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  La masse ovoïde oscilla doucement, s’anima, bougea. Elle s’anima d’une curieuse façon, comme un objet se déplaçant au ras du sol, sans soutien, comme soulevée par un flux d’air, ou par tout autre moyen, un faisceau d’ondes par exemple.


  Cet œuf monstrueux, aussi volumineux qu’un homme, était-il une créature vivante, quelque chose de palpable, assumant une tâche déterminée ? Ou bien un innommable amas, un conglomérat de matière synthétique, téléguidé à distance par un cerveau, une intelligence ?


  Ni l’un ni l’autre. C’était un prodigieux intermédiaire aux frontières de la vie. entre la chair palpitante, chaude, nourrie, et la matière froide, inerte. Une intelligence humaine dans un corps, une enveloppe créée, confectionnée, aux milliards de cellules bourrées d’électrons-volts.


  L’androïde émettait une légère lumière bleutée, une sorte de halo, provenant de l’énergie contenue dans ses corpuscules microscopiques, soudés magnétiquement, intimement liés. Des corpuscules dont l’ensemble formait un être, non de chair, mais de synthèse. Une fausse créature qui raisonnait comme une vraie.


  Au-devant de sa partie bombée, un numéro se détachait en lettres lumineuses, rougeâtres. Un matricule : P-H.2. Indéniablement, cette cicatrice indélébile, que la créature porterait jusqu’à sa mort – si elle mourait un jour ! – soulignait son origine mécanique.


  Le Phon – ainsi appelait-on ces demi-hommes – possédait également un regard, deux yeux proéminents, véritables globes saillants capables de s’orienter en tous sens. Une double antenne, flexible, surmontait le sommet de son corps ovoïde. A sa partie intérieure, à sa base, se greffait une sorte de large ventouse adhésive utilisée pour la conservation de l’équilibre dans n’importe quelle circonstance. Enfin, un organe de la parole permettait des conversations, des dialogues.


  Au maximum, ces êtres se rapprochaient de leurs créateurs de chair, par leurs initiatives, leurs attitudes, leur adaptation à la vie, leur raisonnement, par toute une foule d’analogies parfaitement copiées, imitées.


  P-H.2 se déplaçait dans un couloir nu. de consistance métallique. Il semblait même que tout ce qui l’entourait était du métal, un métal gris, froid, un peu lugubre d’aspect, uniforme, sans éclat, mais résistant aux plus hautes pressions, terriblement robuste, inaltérable, imputrescible, à l’image des fantastiques habitants de cette planète.


  L’androïde stoppa au milieu du couloir et pivota sur sa gauche. Il se trouva face au mur, apparemment sans faille, uni, poli, compact. Une lampe verte clignotait à deux mètres du sol. Brusquement, sans bruit, un panneau coulissa, démasquant une issue, et la lampe verte s’éteignit.


  Une vaste pièce s’offrit à la vue du Phon. Une salle peuplée d’affolantes machines, toutes plus complexes les unes que les autres, et possédant toutes des écrans de contrôle où sautaient des points lumineux multicolores.


  — P-H.1 appela la créature synthétique, pénétrant dans le local silencieux, au plafond luminescent, car ici les fenêtres n’existaient pas.


  Un second androïde, exactement similaire au premier, surgit de derrière une machine. Il portait aussi son matricule sur la poitrine, en lettres lumineuses, et c’est tout ce qui le différenciait de son congénère.


  — Eh bien ! s’enquit-il, de sa voix monocorde, dans un dialecte évidemment incompréhensible pour des oreilles terrestres.


  — J’ai quelque chose de grave à vous apprendre, affirma P-H.2 sans manifester le moindre symptôme alarmant, pourtant de circonstance. Quelque chose de très grave.


  P-H.1 demeura impassible. Chez ces êtres, les sentiments ne s’extériorisaient pas. Ils restaient profondément figés, obscurs, froids comme le métal qui formait l’élément, le matériau essentiel de la cité souterraine.


  — Voulez-vous m’exposer la situation ?


  — Volontiers. C’est au sujet du problème que vous m’aviez demandé d’étudier. Vous vous souvenez.


  — Parfaitement, approuva P-H.1, à la mémoire infaillible. Je vous avais prié d’étudier la résistance de nos organismes à l’usure. Nous existons depuis des milliers d’années et cette longévité, rassurante, mais peut-être pas sans limite, risque de s’achever un jour. J’ai noté déjà, chez nos collaborateurs, ceux des Quasars dont la responsabilité est immense, et chez nous-mêmes, un certain fléchissement dans notre potentiel d’activité.


  — Vrai, reconnut P-H.2. Tellement vrai que mes études, très poussées, approfondies, prouvent que nos cellules vieillissent, à un rythme extrêmement lent, c’est un fait, mais dans quelques centaines d’années, voire moins, nous ne pourrons plus soutenir la part de travail que nous imposons à nos organismes.


  Pour la première fois peut-être depuis leur création, les Phons abordaient un problème quasi insoluble. Car ils étaient incapables de remplacer leurs cellules usées, incapables aussi de se reproduire eux mêmes. Leurs créateurs, jadis, ne leur avaient pas donné ce moyen, le jugeant inutile, et croyant les androïdes impérissables. Or, ce jugement datait de plusieurs milliers d’années. Le temps restait le facteur le plus incertain, car toutes les prévisions à long terme se révélaient toujours audacieuses, aléatoires. Rien n’était plus impondérable que le temps.


  — Je croyais, s’étonna P-H.1, que nos créateurs nous avaient construits en une matière imputrescible, à l’abri de l’usure temporelle. Quant à notre énergie interne, qui nous nourrit, nous stimule, en un sens nous fait, vivre, nous la renouvelons constamment, car elle se trouve répandue à profusion dans l’espace.


  — Oui, un stock inépuisable d’énergie, souligna P-H.2. Les machines qui m’ont aidé dans mon étude assurent que le mal ne viendra pas d’un manque d’énergie, mais bien de l’usure de nos cellules, de nos milliards de cellules. Le problème de notre succession se pose déjà et nous devons absolument le résoudre, sans quoi l’univers risque de sombrer dans le chaos. Jamais nos créateurs, s’ils existaient encore, ne nous pardonneraient une négligence pareille.


  — Je sais, rappela sombrement P-H.1, nous sommes les machines, les instruments de nos créateurs, et ceux-ci nous ont assigné une tâche immuable pour laquelle ils nous ont éduqués. Ils savaient que nous obéirions sans limite, sans restriction, que nous assumerions la tâche confiée aussi longtemps que cela nous serait possible, sans la moindre lassitude, le moindre découragement, la moindre faiblesse. Nous ne pouvons pas, et nous ne devons pas nous écarter de notre voie. Si nous nous en écartions, par maladresse, par erreur, ou simplement par renoncement, nous croulerions en même temps que les mondes qui nous entourent.


  Les Phons brossaient un tableau bien triste de l’avenir, bien lourd de conséquences. Mais ils disaient la vérité. Sans eux, l’univers n’existerait pas, ou du moins, son équilibre serait tellement compromis qu’il sombrerait dans le néant. Il ne s’agissait pas que la vie se développe sur une planète. Encore fallait-il que ce monde, pour qu’il survive, orbitât au rythme universel, sans s’appi’ocher trop près d’une autre galaxie pour ne pas s’y écraser, sans trop s’en éloigner pour ne plus subir son attraction. Un ensemble extrêmement complexe, en constante expansion, gigantesque, et pourtant d’une fragilité extraordinaire.


  — P-H.3 est-il au courant du résultat de vos études ? demanda P-H.1.


  — Non. Voulez-vous que je l’en informe personnellement ?


  — Oui. Après quoi, nous nous réunirons et nous essaierons de résoudre ce terrible dilemme. Car il faut le résoudre, absolument.


  — Y parviendrons-nous, seuls ?


  — Seuls, peut-être pas. De toute manière, nous solliciterons l’avis de notre Cerveau-Conseil.


  — Pourra-t-il quelque chose, lui, face à un problème aussi grave ?


  — Sûrement. Sa mémoire, son intelligence, sa clairvoyance, sont prodigieuses, sans faille. Tout ce que nous lui avons demandé, il l’a résolu, avec un brio si exceptionnel qu’il n’est pas possible qu’il ne trouve aucune solution à un problème. Malgré le temps, ses capacités demeurent intactes. Nous ignorons où il puise sa volonté, son énergie, sa force. Il ressemble pourtant à quelque chose d’inerte, de mort. Or, nul doute, il vit, il palpite.


  — Taisez-vous ! intime P-H.2. Le secret que détient le Triumvirat ne doit absolument pas filtrer. Les chefs des Quasars ignorent l’existence du Cerveau-Conseil, et ils croient que tous les ordres viennent de nous. A plus forte raison les techniciens et les gardes, de classe inférieure. En fait, si le secret transpirait, nous perdrions tout notre prestige.


  Les deux Phons se mirent d’accord pour un programme d’action. Ils décidèrent de ne pas informer momentanément les quarante-deux chefs de Quasars. Lorsque P-H.3, le troisième androïde du Triumvirat, apprit la gravité du problème, il suggéra aussi de solliciter l’avis du Cerveau-Conseil.


  Comme la super-centrale de contrôle, celle qui coordonnait les quarante-deux Quasars répartis équitablement dans l’univers, ne pouvait rester sans surveillance, l’un des Phons demeura à la cité.


  Les deux autres se rendirent sur une partie éloignée de la planète, une planète plus petite que la Terre, mais à l’atmosphère, à la pesanteur, voisines. Leur visite passa secrète. Quand ils revinrent, ils apportaient la solution au problème soulevé par le vieillissement des cellules.


  — Je le savais, triompha P-H.1. toujours ému lorsqu’il revenait d’une consultation auprès du Cerveau-Conseil. Hokar répond à tout.


  — Il a hésité souligna P-H.3, qui avait accompagné P-H.1.


  — Sans doute, mais sa décision, mûrie, prouve qu’il existe une solution à toutes les questions, même les plus perfides, les plus insidieuses. Sans Hokar, nous n’aurions pas trouvé.


  — Hum ! Sans Hokar…, murmura P-H.2, en pivotant vers un écran de contrôle. Sans Hokar, serions-nous là ?


  — Sûrement, puisque ce n’est pas lui qui nous a créés. Mais les Zax.


  Le troisième membre du Triumvirat allongea un appendice qui ressemblait à un bras. Cet appendice, parfaitement encastré dans la masse ovoïde, ne se remarquait absolument pas lorsqu’il était au repos. Il se terminait par des doigts.


  Il frôla une touche. Aussitôt, un écran s’éclaira, montrant un autre Phon, identique aux précédents, dont le corps irradiait la même lumière bleutée. Mais son matricule changeait.


  — P-S.12. Où vous trouvez-vous ?


  — Sur le Quasar 31.


  — Bien. Rentrez immédiatement. Mission urgente.


  L’androïde P-H.3 coupa la communication. L’écran noircit. Il était certain que le chef des gardes, appelé, arriverait le plus rapidement possible, malgré l’énorme distance qui séparait le Quasar 31 du Point Zéro.
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  L’astronef ne possédait ni forme, ni masse, ni dimension. Il semblait impalpable, abstrait, en tout cas immatériel. Il irradiait une formidable lumière incandescente, mais il passa inaperçu dans l’éclat du soleil.


  Boule de feu, il traversa l’atmosphère terrestre et plongea dans l’impénétrable forêt africaine. Il s’immergea, s’enlisa, s’engloutit littéralement dans l’inextricable fouillis végétal, compact, humide, d’un vert glauque Sa luminescence, qui était la manifestation d’une énergie pure calcina la végétation, vitrifia les feuilles, les lianes, les branches. Une large cicatrice s’ouvrit dans les frondaisons, comme une piste taillée à la machette.


  L’engin perdit lentement son éclat lumineux et prit une couleur verdâtre, s’amalgamant à la nature ambiante, s’immisçant si parfaitement au décor qu’il devint invisible. Comme un caméléon, il lui était possible de varier sa teinte à l’infini afin d’échapper aux regards.


  En réalité lorsqu’il perdit totalement sa luminescence, sa structure se précisa, imparfaite, étrange. Il semblait taillé dans un matériau s’apparentant au quartz. De multiples cristaux composaient sa masse sphérique son enveloppe, légèrement aplatie aux pôles, et tous les cristaux, les prismes, reflétaient les rayons du soleil, la lumière, comme autant de miroirs. En fait, il restait d’une brillance extrême, boule fascinante immergée dans la forêt congolaise.


  P-S.12 savait que, du Point Zéro à la Terre, il avait franchi la barrière du temps, de l’espace, instantanément, grâce aux moteurs mus par la pensée, et dont était équipé l’astronef. Il savait aussi qu’il venait sur cette planète pour une mission bien déterminée.


  — Nous voici sur S.3-G.14, apprit-il à son compagnon qui portait le matricule P-S.7. C’est, paraît-il, un monde où existe une civilisation et, détail important, dont l’atmosphère se compare à celle du Point Zéro.


  — Bah ! dit P-S.7. Toutes les atmosphères nous conviennent. Nous n’avons besoin d’aucune fonction respiratoire.


  — Sans doute. Mais les trois membres du Triumvirat pensent autrement. Ils ont choisi S.3-G.14 après consultation des machines, et il ne nous appartient pas de savoir pourquoi. Nous n’obéissons qu’aux ordres.


  — Nous obéirons, assura P-S.7, passivement, comme d’habitude. Notre rôle se borne à l’obéissance absolue. Pourtant, parfois, dans mon subconscient, je me demande à quoi correspond ce rôle que nous jouons au sein de notre organisation.


  — Un rôle utile, prépondérant. Sans nous, le Triumvirat serait sans force, sans soutien. Nous nous associons à lui, nous le complétons. Pourquoi vous interrogez-vous, P-S.7, et approfondissez-vous soudain autant les questions ?


  — Je ne sais pas. Un sursaut de mon subconscient, je vous l’ai dit. Mais comme, de toute façon, nos questions resteront sans réponse, vous avez raison, mieux vaut ne pas s’y attarder. Commençons notre travail.


  L’intérieur de l’astronef ressemblait à l’intérieur de la cité du Point Zéro, où évoluaient les trois membres du Triumvirat. Des machines dans un décor métallique, nu. Un plafond luminescent. Mais les androïdes avaient-ils vraiment besoin de lumière pour manipuler leurs appareils ? On en doutait, car ils possédaient des dons extra-sensoriaux, du moins des sens supérieurs à ceux des hommes.


  P-S.12 étira son membre unique vers une touche numérotée. Des lumières pulsatrices s’allumèrent et des faisceaux d’ondes partirent dans toutes les directions, couvrant presque entièrement la planète comme les mailles d’un gigantesque filet, ou la toile d’une araignée monstrueuse.


  Les deux Phons étudièrent des écrans de contrôle où apparaissaient des zones de lumière plus ou moins colorées.


  — Hum ! constata P-S.7 avec déception. Voyez, parmi ces créatures – elles sont plus de trois milliards – bien peu réunissent les conditions que nous exigeons. A croire que ces civilisés ne le sont pas.


  — Ils ne le sont pas, assura P-S.12 d’un air supérieur. A peine vivent-ils organisés. Dans l’univers, il n’existe aucune créature vivante susceptible de nous comprendre de comprendre notre tâche. Les seuls civilisés étaient les Zax.


  Sur l’écran de contrôle, la zone lumineuse se teintait en mauve, et se maintenait sur cette coloration.


  — Regardez, ajouta le chef des gardes. Même pas l’indice FB-32. Il faut abaisser encore nos recherches vers des niveaux inférieurs. L’ordre est de ne pas s’abaisser au-delà de l’indice 28.


  Lentement le mauve s’éclaircit jusqu’à l’ultime stade la couleur fondamentale. Un compteur indiquait l’indice FB-29.


  —  Halte ! intima P-S.12. Nous atteignons des cerveaux au quotient d’intelligence frôlant la limite admise. Cette minorité se révèle même très faible, comparée à l’ensemble. Néanmoins, le chiffre dépasse nos besoins.


  — On les dématérialise ? s’enquit P-S.7, se plaçant devant une autre machine.


  — Oui. Ils ignorent notre arrivée sur leur planète. Ils ignorent que nous recherchons parmi eux les plus doués. Ils ignorent enfin qu’un corps peut se dématérialiser et se rematérialiser dans un ordre moléculaire différent. En fait, ils ne sont guère qu’une manifestation balbutiante du mouvement de l’univers, une conséquence des champs de forces que nous avons libérés depuis des milliers d’années, ou plutôt que les Zax ont libérés.


  — Ne soyez pas si durs envers ces êtres. Ce n’est pas leur faute. Ils n’ont pas demandé à vivre, à s’organiser. Ils luttent pour leur vie. Croyez-vous qu’au fond ils soient à envier ?


  — Sûrement pas.


  P-S.12 parut pensif. Il resta quelques secondes immobile, ses yeux inhumains fixés dans le vide. Ces androïdes, à certains moments, abordaient la psychologie à leur manière, c’est-à-dire au-dessus de tout concept, avec une vision à eux de l’univers, des humanités.


  — Je me demande ce que le Triumvirat espère en collectant ces créatures primitives.


  — Ah ! remarqua justement P-S.7, vous aussi vous vous interrogez, vous approfondissez les questions.


  Pris en défaut, le chef des gardes évita de regarder son congénère. Il fixa ses yeux globuleux sur la machine qui lui faisait face. Mais, au fond de lui-même, aucun scrupule ne le hantait. Peu importait ce qu’il pensait. Cela ne changerait rien au programme tracé par les hauts dirigeants de l’organisation.


  — Je suis tenté, effectivement, de me poser des questions. Je ne devrais pas. Je n’attends aussi pas de réponse et je n’interrogerai pas les membres du Triumvirat afin d’obtenir des éclaircissements. C’est contraire à notre principe. Mais rien n’empêche que nous évoquions ces problèmes entre nous, pourvu qu’ils ne dépassent pas le cadre d’une simple conversation.


  La zone lumineuse se maintenait au mauve pâle. Alors, P-S.7, en accord avec son chef, déclencha des torrents d’énergie qui se ruèrent vers des points extrêmement précis de la planète. Ils frappèrent quatre habitants de la Terre, trois hommes et une femme, en pleine activité dans divers laboratoires, à des milliers de kilomètres de distance.


  Leurs cellules, dématérialisées, furent absorbées, dirigées vers le centre de l’Afrique, canalisées dans des sphères au vide absolu, maintenues par des champs magnétiques. Tous ces atomes en conserve gardaient leurs propriétés, malgré leur état vibratoire, fluidique. Les Phons, lorsqu’ils le désireraient, rétabliraient l’équilibre primitif, et tout rentrerait dans l’ordre. Car, pour franchir instantanément la barrière du temps et de l’espace, il convenait de réduire les molécules à l’état de vibrations, sans quoi, elles se fragmenteraient, comme dans un cyclotron, et se volatiliseraient sans espoir de récupération.


  P-S.12 contempla les quatre sphères où étaient enfermés les atomes des quatre créatures terrestres. Les problèmes, douloureux, posés par cette quadruple disparition, ne le touchaient d’aucune façon. Il les ignorait. P-H.1 et ses deux associés avaient exigé quatre représentants de la civilisation existant sur S.3-G.14. Le chef des gardes, obéissant scrupuleusement aux ordres, avait accompli sa mission.


  — C’est la première fois, constata-t-il, que nous procédons à des prélèvements d’échantillons sur les diverses humanités de l’univers. Techniquement, c’est réalisable. Mais, encore une fois, nous sommes en droit de nous demander pourquoi.


  — Ça vous tracasse à ce point ? Moi, j’en prends mon parti. Sans doute, le Triumvirat mûrit-il un projet, duquel nous serons de toute façon tenus à l’écart.


  — Vous croyez que même les chefs des Quasars ne seront pas informés ?


  — Oui, même eux. Nos gouvernants n’ont pas l’habitude de divulguer leurs plans. Nous leur faisons confiance. S’ils prennent une telle initiative, sans doute est-elle fondée par d’impérieux motifs.


  — Vous avez raison, P-S.7. Le Triumvirat ne prend jamais de décision à la légère. Mais en admettant la justification raisonnée de cette initiative, le véritable motif nous échappe.


  — C’est bizarre, P-S.12. Vous insistez. Vous ne devriez pas. Connaîtriez-vous certaines défaillances dans vos circuits internes, qui modifieraient votre comportement ?


  — Apparemment pas, jugea le chef des gardes. Je ne discerne rien d’anormal. Je constate simplement que je me pose plus souvent des questions que par le passé. Je ne me l’explique pas.


  Si P-H.2 se fût trouvé là, il aurait répondu que ce comportement anormal trahissait déjà un vieillissement des cellules. Le mal empirerait et, bientôt, les Phons ne seraient plus à même de résoudre leurs problèmes sans y attacher une grande importance. Leur force résidait en ce qu’ils ne se posaient aucune question sur leur avenir, même leur passé. Ils résolvaient des problèmes sans en chercher l’origine, sans en déterminer les conséquences. Le fait, justement, de se préoccuper de leur avenir soulignait bien qu’ils s’usaient.


  — Départ ? ordonna P-S.12.


  Il désigna huit autres sphères vides.


  — Orientation : N5-G.21.


  — Quelle distance ? demanda P-S.7.


  — Trois millions d’années-lumière. L’important est de bien évaluer l’indice d’intelligence. FB.29 constitue un minimum à ne pas franchir. Ne l’oublions pas.


  L’astronef perdit sa coloration verdâtre qui l’amalgamait à la forêt africaine. Ses milliers de facettes s’inondèrent de lumière incandescente. Quelque chose de pire que du magnésium en fusion. Puis l’espace absorba l’engin venu des confins de l’univers.


  — Vous croyez que les habitants de S3-G.14 se seront aperçus de quelque chose ? s’informa P-S.7.


  Le chef des gardes devint perplexe.


  — Vous faites comme moi. Vous cherchez à savoir. Ceux du Triumvirat se posent-ils les mêmes questions ?


  Le véhicule luminescent abordait déjà une autre galaxie. La vingt et unième selon la classification des Phons. La planète N.5 présentait certaines analogies avec la Terre, et avec le Point Zéro, au centre de l’univers.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Au Point Zéro, une certaine animation régnait, bien qu’il fût difficile de parler d’animation chez des créatures comme les Phons qui, on le savait, excluaient tout sentiment.


  Pourtant, les trois membres du Triumvirat écoutaient avec intérêt les explications fournies par P-S.12, de retour de l’espace. Un intérêt même inhabituel qui trahissait la gravité du problème abordé.


  Par des couloirs aussi nus, aussi lugubres que les précédents, aux plafonds baignés de lumière, le chef des gardes conduisit P-H.2 et. P-H.1 vers un laboratoire. Un laboratoire exactement calqué sur le modèle de la super-centrale de contrôle où un androïde veillait en permanence. Des machines et encore des machines, des appareillages complexes à l’utilisation inconnue. Toutes ces machines, tous ces appareils, accomplissaient un travail bien défini et fonctionnaient depuis des milliers d’années, sans interruption. Il est vrai que les Phons veillaient à la bonne marche de leurs laboratoires et lorsqu’ils décelaient la moindre défectuosité, une anomalie, même la plus légère, ils effectuaient aussitôt la réparation indispensable. Car ils étaient tous, y compris évidemment les chefs des Quasars, d’extraordinaires techniciens. Mais les machines, qui fonctionnaient sans le secours de personne, sans manipulation, simplement avec l’énergie fournie par l’espace, ne se déréglaient pratiquement jamais. Elles atteignaient la perfection.


  P-S.12 désigna quatre grosses sphères, montées sur pivot. Elles orbitaient lentement, d’une façon à peine perceptible. Autour, des champs de force impressionnants formaient une barrière infranchissable. A l’intérieur, quelques éclairs bleuâtres se brisaient contre les parois translucides, sans le moindre bruit. D’ailleurs, un silence de sépulcre imprégnait le laboratoire tout entier.


  La voix du chef des gardes résonna :


  — P-S.7, actuellement, se trouve dans l’astronef. Il est prêt, lorsque vous le désirerez, à diriger dans ces sphères les atomes des quatre habitants de la planète N.5-G.1. Ils se rematérialiseront devant vous, dans leur ordre moléculaire initial.


  Nullement impressionné par cette prouesse technique, P-H.2 tendit son unique membre vers les sphères.


  — Donnez l’ordre, P-S.12.


  — P-S.7, prononça le chef des gardes. Invertissez les champs de force et basculez vers la labo 17 les molécules vivantes.


  Là-bas, dans l’astronef, devant d’autres sphères identiques à celles du labo 17, P-S.7 dut appuyer sur des touches, car dans les boules translucides, en rotation, des torrents d’énergie se ruèrent. Ce phénomène s’accompagna d’une augmentation sensible des éclairs bleuâtres, parmi lesquels se mêlèrent même de grosses étincelles mauves. Une sorte de vapeur, de buée, humecta les parois des sphères, retombant ensuite en grosses gouttes d’eau.


  Cette eau fluctua bientôt au fond des globes transparents et son volume s’enfla considérablement jusqu’à remplir les sphères en quasi-totalité. Des bulles se formèrent, éclatèrent sans bruit. Une intense activité moléculaire agitait ce magma. Puis le liquide s’opacifia lentement précisant des contours.


  Quatre créatures surgirent, fascinantes. Elles ne ressemblaient ni aux Phons ni aux Terriens. Elles avaient la peau vert-de-gris et semblaient corrodées. Une tête énorme, surmontée d’une protubérance. Deux yeux profondément enfoncés dans des orbites soulignées par d’immenses paupières, plissées, protectrices. Un corps fluet, maigre, muni de quatre membres, comme les hommes. Sous le regard vitreux, un double orifice béait, garni de poils abondants.


  Ces créatures étaient apparemment nues. Cela ne choqua pas les androïdes. D’ailleurs, on se demandait ce qui pouvait les choquer. Ils observèrent les Glors avec intérêt. Ils ne voyaient pas un Glor pour la première fois, car des appareils leur permettaient d’étudier, à partir du Point Zéro, ou des Quasars, tous les organismes vivants – inférieurs ou supérieurs – de l’univers. Ils étaient donc parfaitement au courant de tout ce qui se passait à travers le cosmos. Rien ne leur échappait.


  — Quel quotient d’intelligence ? demanda P-H.1.


  — Indice F.C.32, apprit P-S.12.


  — Hum ! F.C.32. Catégorie assez intéressante. Classification honnête, en rapport des autres. Ne m’avez-vous pas dit que sur S.3-G.14, par exemple, l’indice atteignait à peine F.B.29 ?


  — Si, mais il existe pire que cela, des quotients beaucoup plus bas.


  — Inadmissible ! Comment de telles créatures peuvent-elles s’organiser, à cet indice ? Elles s’assimilent déjà aux organismes inférieurs. Elles évolueront, certes, et c’est ce qui en fait des classifications intelligentes. Car seule, l’intelligence permet une évolution.


  Quelque chose tenaillait P-S.12. Une question lui brûlait les lèvres et il hésita longuement avant de la poser :


  — Pourquoi ces échantillons d’humanité ? Quel sens donnez-vous à cette initiative ?


  P-H.2 et P-H.1 se regardèrent avec étonnement. Jamais ils n’auraient cru possible qu’un Phon, à plus forte raison un simple garde, exigeât des explications sur les projets du Triumvirat. Non. Cela n’était encore jamais arrivé.


  — P-S.12, dit le second membre du Triumvirat, comment expliquez-vous votre soudaine curiosité ?


  — Je ne sais pas. Depuis quelque temps, je me pose des tas de questions. Mes collaborateurs aussi. Jamais cela ne m’était arrivé.


  — Oui, jamais cela ne vous était arrivé. Mais ça vous arrive maintenant. Je suppose qu’il existe une explication à cette attitude bizarre… Coordonnez-vous toujours aussi facilement vos pensées ? Enregistrez-vous les ordres avec la même fidélité ?


  — Oui, répondit le chef des gardes, sans hésitation. Vous croyez qu’il s’agit de quelque chose de grave ?


  — Nous l’ignorons encore. Ne vous tracassez pas. Nous travaillerons sur ce problème. C’est notre rôle d’expliquer ce qui est anormal. Simplement, nous vous surveillerons davantage.


  — Bien. Poursuivons-nous la rematérialisation des échantillons ramenés du cosmos ?


  P-H.1 acquiesça. Les trois Phons se rendirent au laboratoire 18, réplique du labo 17. Là aussi, quatre grosses sphères, montées sur pivot, attendaient les atomes des habitants de K.2-G.18, les Harix.


  P-S.7, dans l’astronef, invertit les champs de force et libéra les molécules. Celles-ci se précipitèrent dans les sphères du labo 18 et une reconversion s’opéra, suivant des stades analogues aux précédents. Le magma précisa ses formes.


  Les Harix étaient des créatures curieuses. Ils possédaient un corps annelé. Deux gros anneaux, séparés par un anneau plus petit, étranglé. Une peau noirâtre, formant une épaisse carapace, comme des scarabées. Sur l’anneau supérieur, aux parties latérales, se greffaient deux larges excroissances charnues, extrêmement mobiles, ressemblant à des organes auditifs. A l’étranglement central, un seul bras, pouvant s’orienter en tous sens, d’une souplesse extraordinaire. Deux courtes pattes achevaient cet ensemble curieux, un peu inquiétant, car la taille des Harix dépassait celle des hommes, alors que les Glors étaient plus petits.


  Les habitants de K.2-G.18 possédaient trois yeux, deux sur le devant, et un par-derrière, ce qui leur assurait un champ de vision très large et instantané. Comme les Terriens, comme les Glors, ils respiraient un mélange d’oxygène, d’azote, de vapeur d’eau.


  Les Terriens, eux, se rematérialisèrent dans le labo 19. Ainsi, les Phons avaient décidé de ne pas mêler momentanément les trois races qui s’ignoraient donc. Mieux valait éduquer séparément les trois groupes, jusqu’à obtention de résultats satisfaisants. Par la suite, il n’était pas exclu, dans les projets du Triumvirat, d’incorporer lentement ces nouvelles créatures à l’activité des Phons.


  Une certaine hésitation tiraillait P-H.1 et ses deux compagnons, seuls qualifiés pour prendre une décision. Réunis dans la super-centrale de contrôle, en contact permanent avec les Quasars, ils évaluaient leurs chances de succès.


  — Les Harix, constata P-H.2, atteignent l’indice F.D.41. Apparemment, ils paraissent les plus doués. Ils ont établi sur leur planète une civilisation parfaitement organisée qui frôle presque la perfection. Les Glors, déjà, malgré leur quotient encore élevé, semblent de race inférieure. Que dire des habitants de S.3-G.14 !


  — Des primitifs, admit P-H.1, avec dépit. Intelligence au-dessous de la moyenne, nullement en rapport avec les Harix, par exemple.


  — Alors, pourquoi avons-nous demandé à P-S.12 de nous ramener quatre échantillons de cette humanité ?


  P-H.2 contrôla une image en provenance du Quasar 27. Puis il répondit :


  — Pour deux raisons. D’abord, les créatures intelligentes ne pullulent pas dans l’univers. S’il existe beaucoup d’organismes vivants, à l’existence indépendante ou même communautaire, collective, il s’agit en général d’êtres inférieurs, dotés d’un cerveau, mais peu évolués. En second lieu, nos successeurs ne doivent pas vivre en vase clos sur le Point Zéro. Ils doivent respirer le même air que le nôtre, un air du reste inutile pour nos propres organismes synthétiques, mais que respiraient nos créateurs, les Zax.


  — Nous pourrions créer des atmosphères artificielles, souligna P-H.3.


  — Sans doute. Mais il convient d’éliminer, pour nos successeurs, toute difficulté d’adaptation, pendant leur éducation. Et puis, n’avons-nous pas le secret espoir de revenir aux sources, de recréer une race analogue aux Zax d’antan ?


  Les Phons essayèrent de ne pas approfondir le problème posé par leur avenir. Leurs préoccupations se bornaient à envisager certaines solutions. Chose étrange, c’était la première fois qu’une certaine inquiétude assombrissait leur horizon.


  P-H.2 remarqua cet état d’esprit anormalement préoccupant.


  — Nous vieillissons. Nous vieillissons même plus vite que selon les prévisions. Le fait de se poser des tas de questions, comme P-S.12 par exemple, signifie déjà une usure de nos cellules.


  — Est-ce possible ? dit P-H.1 angoissé.


  — Oui. C’est inévitable. Et, inévitablement, nous serons remplacés par d’autres créatures, qui poursuivront notre tâche, nécessairement.


  — Que deviendrons-nous ?


  — Probablement des choses inutiles, dont nos successeurs se débarrasseront. Mais avant d’en arriver à cette extrémité, nous aurons résolu tous les problèmes.


  — Nous devrions avertir les chefs des Quasars, suggéra P-H.3.


  — Non, pas encore, conseilla P-H.1. Inutile d’alarmer prématurément leurs cerveaux. D’ailleurs, ils doivent, eux aussi, se poser un tas de questions, s’interroger sur ce nouvel état physiologique. Nous avons décidé un plan d’action, dont le secret doit être gardé. Les Glors, les Harix et les Terriens seront soumis séparément à des travaux bien particuliers. selon leurs capacités. Des tests psychologiques permettront de mieux discerner l’orientation que nous devrons donner aux différents groupes. Avant le choix définitif des créatures qui nous succéderont, un impérieux rodage s’impose.


  P-S.12 fut convoqué et il reçut des trois membres du Triumvirat des ordres extrêmement précis. Lorsqu’il se retrouva avec P-S.7, il resta un moment silencieux. Puis :


  — Je ne comprends pas où nos dirigeants veulent en venir. Leurs ordres sont des plus bizarres. Avez-vous une opinion, P-S.7 ?


  — Non. Je pense que nous devrions poser très sérieusement la question à ceux qui nous gouvernent. Ils ne nous répondront sûrement pas, mais nous aurons au moins satisfait notre désir.


  Les deux gardes se promirent, à la prochaine occasion, d’en toucher un mot à l’un des membres du Triumvirat.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’astronef s’approcha de la planète environnée d’une atmosphère grisâtre. Il s’enfonça dans des masses floconneuses, des nuages bourrés de vapeur d’eau. Une terrible humidité corrodait tout, très rapidement.


  P-S.12 tendit des scaphandres étanches, translucides, aux quatre Terriens :


  — Endossez ces vêtements, absolument nécessaires pour aborder cet astre.


  — Combien avons-nous parcouru de kilomètres depuis notre départ ? demanda l’un des hommes, apparemment le plus âgé.


  — Des kilomètres ? Vous voulez dire des années-lumière. Sept, exactement. Vous avez dû subir, pour franchir, sans inconvénient, la barrière temporelle, une modification dans votre ordre moléculaire. Vous avez été rematérialisés il y a quelques instants. Comment vous sentez-vous ?


  — Bien, dit la femme, jeune, à peine trente ans. Mais vous ?


  P-S.12 se désigna et montra aussi son compagnon, P-S.7 :


  — Nous ? Nous n’avons besoin d’aucune précaution particulière puisque nos organismes ne sont pas constitués de matière vivante. D’autre part, la nécessité du port d’un scaphandre protecteur ne s’impose pas également.


  Un minuscule transcepteur, au fonctionnement indéfini, indéréglable, logé dans uns partie du corps des humains, traduisait instantanément le dialecte des Phons, ce qui permettait une conversation audible, parfaitement compréhensible. D’ailleurs, les quatre Terriens avaient subi une préparation psychologique avant le départ du Point Zéro. Diverses instructions avaient été gravées dans leur mémoire, par induction mentale, les conviant à obéir aux ordres qu’ils recevraient, à se conformer à toutes les prescriptions. Bref, ils étaient déjà devenus, dans un certain sens, des collaborateurs dévoués, totalement désintéressés, coupés de leur passé, du moins momentanément.


  Ils ignoraient le but vers lequel on les poussait. Mais ils ne se posaient pas la question. Leur préparation psychologique leur avait permis, sans qu’ils s’en rendent compte, de franchir des siècles de civilisation, sans trop de dommage pour leur équilibre nerveux. Leur origine se noyait dans des souvenirs très vagues. En tout cas, ils étaient incapables de se rappeler du nom de leur planète, ni à quel milieu ils appartenaient. Ils perdaient déjà leur personnalité.


  Cela ne les empêchait pas de se montrer extrêmement curieux.


  — Qu’allons-nous faire sur cette planète, bourrée de vapeur d’eau à un tel point que nous suffoquerions dès notre sortie de l’astronef ? interrogea le plus âgé.


  — C’est pour cela. Endossez vos scaphandres, invita P-S.12. Quant à notre but, perdez la manie de poser des questions. Regardez, observez, et surtout obéissez. Nous ne vous en demandons guère davantage pour le moment.


  Les Terriens provenaient tous de divers laboratoires. Ils avaient été littéralement arrachés à leur travail et la première chose qu’ils avaient constatée, en quittant les grosses sphères de reconversion, était leur nudité. Nus comme des vers. La matière vivante et la matière inerte ne se mélangeaient jamais. Seuls, leurs atomes avaient été dissociés, absorbés, et leurs vêtements gisaient à terre, à l’endroit même où le rayonnement les avait surpris.


  Les Phons avaient prévu cet état de choses. Ils avaient habillé les Terriens de vêtements synthétiques, collants, autocoupés à leurs mesures. Ils en avaient fait de même avec les Harix et les Glors. La mode, chez les androïdes, et même chez les anciens Zax, se résumait en un modèle unique, quelque chose de pratique et d’inusable.


  Les habitants de la Terre se rappelaient tout de même de leurs noms. La femme s’appelait Ingrid Nielle. Elle était biologiste dans une grande ville de Suède.


  Jef Merson, lui, le plus âgé des quatre, atteignait la soixantaine. Il travaillait comme ingénieur dans un centre atomique des Etats-Unis. Il ne s’expliquait pas ce qui lui arrivait et, du reste, il ne cherchait pas à approfondir la question.


  Le second des hommes s’appelait Fred Carle. Les Phons l’avaient arraché à son laboratoire de chimie qu’il dirigeait dans la région parisienne, et qui appartenait au Centre National de la Recherche. A trente-cinq ans, il occupait donc, déjà, un poste important.


  Le dernier, enfin, venait en droite ligne du Japon, chirurgien-chef dans une grande clinique de Yokohama. C’était un homme petit, au faciès ridé, aux doigts extraordinairement fins, à l’œil vif. Dans le vêtement collant que les Phons lui avaient attribué, il ressemblait à un gnome. Cet habit le défavorisait, mais il ne le remarquait même pas. Ses compagnons non plus.


  La réponse négative, plutôt sèche, de P-S.12 laissa les Terriens froids, indifférents. Si le chef des gardes éludait la question, c’est qu’il avait ses raisons. Aussi, Merson et ses camarades endossèrent leur scaphandre en silence. Sur des écrans, ils observèrent le sol de la planète qui se rapprochait.


  — O.7-G.2, de notre classification, apprit P-S.12. Rappelez-vous. Vous aurez, à l’avenir, à vous y rendre souvent. Ne me demandez pas pourquoi, j’en ignore moi-même les raisons.


  — Vraiment ? s’étonna Fred Carle, ou bien vous abstenez-vous volontairement de donner une explication ?


  — Non, je l’ignore. Nous n’avons pas l’habitude de nous interroger sur les raisons des ordres que nous recevons.


  — Et…, ajouta malicieusement le Français, vous n’aimeriez pas élucider certains points obscurs ? Chez nous, nous justifions toujours un ordre. Du moins dans la mesure où cela nous est possible.


  P-S.12 sentit que son cerveau n’était pas à l’abri de sollicitations malveillantes. D’ordinaire, il les repoussait avec vigueur, sans difficulté, par un silence méprisant. Aujourd’hui, une certaine mollesse d’esprit le rendait vulnérable. Mais la faute lui incombait-elle ? Etait-il responsable de ses actes ?


  — Eh bien ! dit-il, hésitant, à certains moments, je me demande pourquoi nous faisons cela, plutôt qu’autre chose. Je m’interroge sur notre avenir. Mais je vous jure, j’ignore les raisons qui ont poussé le Triumvirat à vous arracher à votre planète. D’ailleurs…


  Il se tut, avec effort. Il voulut expliquer que d’autres créatures, les Glors, les Harix, attendaient d’autres fonctions au sein de l’Organisation des androïdes. Mais dans son subconscient, à cet instant précis, quelque chose se déclencha qui le retint. Ce « quelque chose », un relais dans ses circuits, jouait parfaitement le rôle de régulateur, de modérateur. Serait-ce ce centre important qui, par moment, fonctionnerait d’une façon un peu désordonnée ?


  — D’ailleurs ? insista Soukaï, grimaçant.


  — Rien. Ne m’interrogez pas inutilement. Nous allons atteindre O.7-G.2. Désormais, notre travail doit accaparer toute notre attention.


  L’astronef toucha le sol. Mais contrairement à ce qui s’était passé sur la Terre, au centre de l’Afrique, l’engin ne modifia pas sa coloration. Ici, les Phons savaient très bien qu’il n’existait aucune créature intelligente.


  P-S.12 quitta le premier le véhicule. L’absence de scaphandre ne le gêna pas. Pourtant, l’atmosphère traînait d’inquiétantes vapeurs verdâtres, sûrement toxiques pour des poumons habitués à l’oxygène.


  Soukaï, Carle, Merson et Ingrid rejoignirent le chef des gardes. A leurs pieds s’étendait un océan aux eaux rougeâtres, sans aucun doute fortement ferrugineuses. Des crêtes d’écume ourlaient cette mer légèrement agitée, malgré un vent pratiquement nul. Des rochers noirs montaient la garde et, jusqu’à l’infini, l’horizon restait vide, désert. Un morne spectacle, baigné d’une lumière orangée, que les Phons n’appréciaient pas.


  — Couleurs splendides, remarqua Ingrid. J’ai rarement vu, sur des tableaux de peinture, un ramassis de teintes aussi harmonieusement opposées. Vous ne trouvez pas, Carle ?


  Le Français se trouvait à côté de la biologiste. Il hocha la tête, s’excusant :


  — Vous savez, la peinture ne m’intéresse pas.


  — Alors, qu’appréciez-vous ?


  Il détailla les formes harmonieuses d’Ingrid Nielle. Elle ne dépassait pas vingt-cinq ans.


  — Eh bien ! soupira-t-il. J’apprécie la beauté, la pureté. Je ne trouve pas que la peinture moderne soit belle et pure, comme par le passé. Elle représente un art abstrait. Or, qu’est-ce que l’abstrait ? Quelque chose d’immatériel, d’impalpable. Je ne me contente pas de ces choses immatérielles. Je ne rêve pas. J’ai les deux pieds bien posés sur terre.


  Ingrid haussa les épaules.


  — Alors, mon cher, nous ne nous entendrons pas. J’aime l’art, vous le répudiez.


  — Je ne le répudie pas, rectifia-t-il, il ne m’intéresse pas.


  — C’est la même chose.


  Malgré leur différence de langue, ils se comprenaient parfaitement, grâce au traducteur logé dans une partie de leur corps. Ce minuscule appareil électronique était capable de traduire tous les dialectes de l’univers. C’est dire la prouesse scientifique réalisée par les Phons, ou les Zax, on ne savait pas, mais ce qui revenait au même.


  P.-S.7 rejoignit le groupe. Il tenait un bizarre appareil au bout de son membre unique. Une boule, hérissée d’antennes. Pour le moment, la sphère était blanchâtre, mais elle se colora très rapidement en rose.


  — Voyez, expliqua P-S.12. Cette coloration signifie qu’un banc de riotus stagne à une distance parfaitement accessible, à une profondeur de deux kilomètres, afin d’employer vos mesures métriques.


  — Des riotus ? répéta Soukaï, le cou tendu.


  — Oui. Il s’agit de mollusques qui contiennent certains éléments protéinés et dont nos créateurs, les Zax, se nourrissaient. Sous un très faible volume, ces éléments fournissent une énergie considérable. Cet océan, et cette planète en particulier, pullulent de riotus qui, d’ailleurs, se reproduisent à une vitesse considérable.


  — Je croyais, remarqua Merson, que vous n’éprouviez pas le besoin, la nécessité de vous nourrir.


  — Exact, dit P-S.12. Mais depuis des milliers d’années, nous venons ici pêcher des riotus, et nous ignorons pourquoi.


  — Bizarre, constata Carle. Comment les pêchez-vous ?


  — Oh ! Facilement. En dématérialisant leurs cellules. Ces atomes sont ensuite conservés dans des sphères soumises à des champs magnétiques, et lorsqu’ils le désirent, P-H.1, ou P-H.2, rematérialisent ces créatures inférieures.


  — Je suppose que vous auriez la possibilité d’acclimater les riotus sur le Point Zéro. Pourquoi ne le faites-vous pas ?


  — Je l’ignore, répondit le chef des gardes, sincère. Encore une fois, nous ne nous posons pas ces questions. Les seuls à se les poser sont nos dirigeants… Voulez-vous que nous commencions notre pêche ?


  Les quatre Terriens approuvèrent. Ils rentrèrent dans l’astronef. Les Phons s’installèrent devant des écrans de contrôle et ils libérèrent des faisceaux d’ondes dissociatrices. A une vitesse vertigineuse, les atomes des riotus se concentrèrent dans les sphères destinées à les recevoir.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les Harix furent invités à monter dans l’astronef. Comme un troupeau de moutons, dociles, ils obéirent. Ils avaient perdu, eux aussi, au contact des Phons, toute leur personnalité. Ils restaient dans l’orbite de ceux qui les avaient arrachés à leur planète.


  P-S.12 dématérialisa les quatre créatures de K.2-G.18, processus nécessaire à tout organisme vivant pour franchir la barrière du temps. Car c’était un bond de cent deux années-lumière auquel les Phons conviaient les Harix.


  Presque instantanément, cette formidable distance – du moins formidable pour des civilisations qui abordaient à peine les voyages cosmiques – fut franchie. Surgissant hors de la quatrième dimension, l’engin spatial reprit contact avec le temps actuel, l’espace. Il avait seulement fallu quelques secondes pour accomplir le prodigieux voyage. Même les Harix, pourtant à un indice de civilisation élevé, étaient incapables d’une semblable prouesse. Même pas de la technique. De la super-intelligence.


  Les quatre créatures noires, rematérialisées, revêtirent leur collant. Puis P-S.12 expliqua :


  — Nous approchons du Quasar 19.


  — Qu’est-ce qu’un Quasar ? demanda l’un des Harix.


  — Vous vous ferez une opinion vous-même. En attendant, regardez.


  P-S.12 appuya sur un bouton. Un écran s’éclaira et montra une boule en suspension dans l’espace. Mais une boule extraordinairement brillante, bleutée. Quelque chose de fascinant, qui brûlait le regard.


  Les Harix, éblouis, se détournèrent. Leur grande taille se courba. Pendant plusieurs secondes, ils éprouvèrent la sensation d’une vision floue, fluctuante, imprécise. Des pastilles de lumière dansaient devant leurs prunelles. Puis, lentement, ces phénomènes s’estompèrent. Ils comprirent qu’ils avaient eu la rétine fortement impressionnée par la monstrueuse luminosité, plus éclatante que la plus grosse étoile.


  — Nous sommes encore à des millions de kilomètres du Quasar 19, précisa P-S.12.


  — Est-ce possible ? s’effraya l’un des Harix, qui s’appelait K’Bar. Nous ne pourrons jamais pénétrer dans cette fournaise où doivent régner des températures et des pressions énormes.


  — Détrompez-vous. La lumière qui émane du Quasar n’est que la manifestation d’une colossale énergie cosmique. Elle ne se traduit par aucune pression, aucune élévation de température. Elle se compare à celle qui propulse nos astronefs. Une simple précaution à prendre, même pour mes propres yeux qui sont des cellules photo-électriques. L’approche du Quasar nécessitera l’apport d’écrans polarisateurs, au cas où nous voudrions observer notre arrivée.


  Le chef des gardes frôla une autre touche, sur un clavier. Un filtre s’interposa devant l’écran panoramique et, aussitôt, la luminosité s’atténua.


  — Pourquoi toute cette énergie ? questionna K’Bar.


  — Oh ! Des champs de force électromagnétiques qui rayonnent à des années-lumière. Pour entretenir de tels champs, il faut une énergie considérable. Nous la captons dans l’espace.


  — Je me suis mal exprimée, insista la créature à peau noire. Je comprends que toute activité exige de l’énergie. Mais ces champs de force… à quoi les destinez-vous ?


  P-S.12 ne se troubla pas. Il chercha dans sa mémoire, comme chaque fois qu’on lui posait une question. Il se heurta à un trou, à un vide inexplicable.


  — Nos créateurs, les Zax, ne m’ont pas donné la possibilité de répondre. Je m’excuse, je ne sais pas. Cela m’importe peu. Mais P-O.19 doit savoir, lui. Il dirige le Quasar.


  L’astronef entra dans l’atmosphère supra-lumineuse. Il fut noyé et son propre rayonnement perdit tout son éclat. Les Harix suivaient avec un intérêt croissant la progression de l’engin qui freinait considérablement sa vitesse. A travers le filtre, ils essayaient de comprendre, d’expliquer cette mystérieuse, insoutenable clarté bleuâtre, que la plupart des astronomes, chez les Harix, les Glors ou les Terriens, captaient grâce aux radiotélescopes.


  Brusquement, la gigantesque luminosité disparut. L’écran noircit, momentanément, puis redevint plus clair. Mais quelque chose de très atténué, nullement comparable avec l’extérieur. De la lumière artificielle.


  — Nous sommes arrivés, apprit P-S.12.


  K’Bar désigna les scaphandres dans une armoire.


  — Inutile, précisa le chef des gardes. A l’intérieur des Quasars, circule un air conditionné, analogue à celui du Point Zéro. Il s’agit d’une atmosphère artificielle. Les Zax avaient créé cette atmosphère pour eux, évitant ainsi le port d’un vêtement étanche. Depuis la disparition de nos créateurs, cet air de synthèse continue à circuler, pour personne, car nous ne possédons aucun appareil respiratoire ni digestif.


  Les Harix quittèrent l’astronef. Ils se trouvaient dans une vaste salle circulaire, nue, aux murs luminescents. Un sas communiquait avec l’extérieur, au sommet d’une cheminée verticale.


  Le groupe emprunta un couloir et parvint dans un centre de contrôle qui ne se différenciait pas des autres centres, installés sur le Point Zéro. On y rencontrait des machines analogues. Plusieurs androïdes évoluaient au milieu de tout cet appareillage complexe.


  L’un d’eux se porta à la rencontre des nouveaux venus. Il manifesta une froide indifférence :


  — Je me présente : P-O.19, chef de ce Quasar. P-H.2 m’a prévenu de votre arrivée. Soyez les bienvenus.


  Tandis que P-S.12 retournait dans la salle circulaire, auprès de l’astronef, K’Bar et ses compagnons, tous de sexe masculin, dardaient leurs trois yeux sur les machines silencieuses. D’inévitables questions leur venaient à la bouche.


  — Qu’est-ce qu’un Quasar ? demanda S’Lan.


  — Un planétoïde, expliqua P-O.19. Un planétoïde naturel. Nous nous trouvons à plusieurs mètres sôus terre, et, d’ici, grâce à divers instruments, nous contrôlons plusieurs galaxies… Voulez-vous un exemple ?


  Les Harix approuvèrent, intéressés. P-O.19 s’approcha d’une machine monstrueuse, semblable à un cerveau électronique. Il frôla des touches numérotées et, aussitôt, un écran central s’alluma. Un globe apparut, en suspension dans l’espace, poudré d’une luminosité verdâtre.


  — K.2-G.18. Ça ne vous dit rien ?


  — Non, dit K’Bar, sincère.


  Le chef du Quasar opéra un réglage. La planète disparut et l’écran montra une vision plus rapprochée. Une ville. Des buildings géants, géométriques. Des engins couraient sur des monorails, à des dizaines de mètres de hauteur. Dans les rues, des trottoirs roulants véhiculaient des cohortes de créatures à la carapace noire, au corps formé par trois anneaux. Des héliplanes volaient au-dessus des buildings.


  — Ça ne vous dit toujours rien ? insista P-O.19.


  — Non, répéta K’Bar. Ou plutôt, si, ces créatures nous ressemblent terriblement.


  Le cerveau de P-O.19 enregistra une intense satisfaction. Les Harix ne reconnaissaient même plus leur planète. Cela signifiait qu’ils demeuraient sous le coup d’une profonde induction mentale, qui avait ôté les souvenirs de leur mémoire. Cet influx persistait, et il persisterait aussi longtemps que les Phons le désireraient. Sans doute indéfiniment.


  Puis P-O.19 varia le décor. La ville s’engloutit dans la luminosité, et un amas d’étoiles surgit :


  — La galaxie 18. Je pourrais vous montrer d’autres galaxies, mais vous retrouveriez des détails identiques. Nous exerçons donc notre contrôle sur une partie de l’univers. Comme il existe quarante-deux Quasars, nous contrôlons même l’univers entier.


  — Pourquoi ? Quel intérêt en retirez-vous, puisque vous n’aspirez à aucune conquête, puisque vous observez toutes les galaxies en créatures parfaitement désintéressées ?


  — Vous l’apprendrez un jour. Le moment n’est pas encore venu de vous révéler certains secrets que vous jugerez sans doute stupéfiants. Toutefois, sachez que les Quasars émettent non seulement un rayonnement lumineux intensif, mais des ondes radio-électriques. Bien entendu, ce rayonnement et ces ondes n’ont pas une origine naturelle. Il s’agit du reflet, du résultat, visible et audible, de notre activité. Le Quasar 19, par exemple, fuit dans l’univers à la vitesse de deux cent mille kilomètres à la seconde. Rien n’est stable, figé. Toutes les galaxies se déplacent à des vitesses considérables. C’est nécessaire et cela explique que les analyses spectrales, effectuées sur les planètes civilisées, révèlent des raies fortement décalées vers le rouge.


  Les Harix se regardèrent, imbibés par cette science colossale qui faisait des Phons les créatures probablement les plus intelligentes de l’univers. Mais ils ne comprenaient encore pas, ni pourquoi ils se trouvaient ici, sur ce Quasar, ni comment ils étaient parvenus au Point Zéro.


  — Ah ! Autre détail, précisa P-O.19. Deux techniciens m’aident dans mon travail de contrôle. Tous les Quasars restent en contact permanent avec le Point Zéro, véritable centre névralgique de notre organisation. J’avoue que nous ne connaissons jamais de difficulté dans notre tâche. Nous nous contentons de contrôler la bonne marche des machines. C’est un travail de routine.


  P-S.12 apparut dans le centre de contrôle :


  — Venez, invita-t-il. Nous rentrons au Point Zéro. Nous vous avons simplement montré un Quasar.


  Les Harix ne protestèrent pas. Ils éprouvaient un genre d’euphorie, de vertige, d’engourdissement. Il leur semblait qu’ils n’avaient jamais appartenu à un autre monde qu’à celui des Phons.


  Le retour s’effectua selon le même rythme qu’à l’aller, le même processus. Quelques autres secondes suffirent pour franchir la barrière temporelle.


  Pourtant, dans la pièce qu’elles occupaient, sans ameublement, hormis des couchettes, les créatures à peau noire réfléchirent profondément. Ce qu’elles avaient vu impressionnait leur esprit au point de le stimuler.


  K’Bar, debout sur ses courtes pattes, hochait sa tête bizarre, balançant son membre unique de droite à gauche, comme au comble de l’énervement.


  — Rappelez-vous, sur le Quasar 19, sur l’écran. La vision de cette ville, de ces êtres qui nous ressemblent terriblement. Viendrions-nous d’aussi loin ?


  — Mais comment, K’Bar ? Comment ? Avez-vous réfléchi une seconde ? Cela paraît impensable, soupira S’Lan. Pourquoi les Phons nous auraient-ils amenés jusque-là ? Pourquoi visiterions-nous leurs Quasars ?


  K’Bar, apparemment las, se laissa tomber sur une couchette. Une lumière clignota dans la pièce, à hauteur du plafond.


  — C’est le moment du repos, annonça l’un des Harix.


  Des flux d’ondes hypnotiques envahirent la cellule, par de multiples orifices invisibles. Des lois immuables réglaient jadis l’existence des Zax, et les Phons appliquaient ces lois à leurs visiteurs, aux fonctions physiologiques fragiles, appelées à la relaxation indispensable à un bon équilibre.


  Simultanément, sur le Point Zéro, les Glors et les Terriens imitaient les Harix : ils dormaient, leur volonté abolie.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les Glors observaient les écrans avec le même intérêt que les Harix. Leurs masses vert-de-gris, plus petites que la taille d’un homme, sautillaient sans cesse entre les machines. Leurs grosses têtes à protubérance ressemblaient à des potirons.


  L’écran montrait une galaxie, un fourmillement d’étoiles qui se présentait sous la forme d’amas lumineux.


  — La galaxie trente-sept, indiqua P-N.76, un androïde qui ne se différenciait de ses congénères que par son matricule.


  Il désigna son collègue, figé devant un autre écran.


  — P-N.77. Nous sommes les deux techniciens du Quasar 38, situé à un milliard d’années-lumière du Point Zéro.


  La distance, cette incommensurable distance qui paraissait infranchissable, jeta la consternation, l’affolement, parmi les Glors réunis. Leurs masses cessèrent leur agitation et se pétrifièrent.


  — Comment ? Un milliard d’années-lumière ? répéta Zed, sa bouche poilue arrondie d’étonnement, de stupéfaction.


  Bien que, jusqu’à présent, il respirât sans scaphandre, son rythme pulmonaire et cardiaque se modifia. Il se sentit, tout à coup, un point minuscule dans le cosmos, quelque chose d’impalpable, d’impondérable, d’inexistant.


  P-N.76 ne tira aucune vanité de sa supériorité scientifique. Il précisa seulement, comme s’il n’existait rien de plus facile :


  — Vous avez mis quelques secondes pour venir du Point Zéro jusqu’ici.


  — C’est prodigieux ! s’extasia Zed.


  — Non, c’est courant. Nous avons toujours franchi la barrière temporelle qui abolit les distances. Nous ne connaissons pas d’autres moyens de voyager dans l’espace. Des coordinateurs électroniques effectuent pour nous les calculs. Car l’univers se déplace constamment, à des vitesses fantastiques, et il est nécessaire de tenir compte de ces facteurs lors du franchissement de la barrière temporelle.


  — La quatrième dimension ?


  — Si vous voulez. Notez encore que, malgré leur rotation sur eux-mêmes et leur vitesse de déplacement, les astres ne se rencontrent jamais.


  — Oui, convint Hix, le plus jeune des Glors. Nous l’avons constaté. La gravitation universelle constitue un phénomène que nous n’expliquons pas. Le mouvement d’horlogerie paraît parfaitement réglé. Sauriez-vous pourquoi les astres évoluent san.s jamais se heurter ?


  — Nous le savons, répondit l’androïde. Mais le moment n’est pas venu de vous l’apprendre. D’ailleurs, l’univers n’a plus de secret pour nous.


  — C’est passionnant, haleta Zed. Pensez-vous que le chef de ce Quasar se montrerait plus bavard que vous ?


  P-N.76 chercha dans sa mémoire où il avait enregistré les ordres émanant du Triumvirat, c’est-à-dire de l’autorité suprême. Il trouva la réponse :


  — Votre programme actuel ne comporte aucun entretien avec P-O.38.


  Déçu, le Glor hocha sa grosse tête, mais il n’insista pas. Il n’en éprouva ni le besoin ni la volonté. L’influx mental qu’il avait reçu lors de son arrivée au Point Zéro s’opposait à toute initiative et tempérait considérablement ses désirs.


  Il ressentit néanmoins un éclair d’inspiration, parce que cela lui était permis :


  — Expliquez-vous les novas ?


  — Vous parlez de ces explosions d’étoiles qui se traduisent par une luminosité intense ? Je vous dirais que de nouvelles étoiles naissent, car l’univers se trouve en perpétuelle expansion. Il se renouvelle. Or, pour rétablir l’équilibre indispensable qui, sans cela, amènerait le chaos, il meurt autant d’étoiles qu’il en naît.


  — Leur nombre reste donc constant ?


  — Oui, mais seulement au centre de l’univers, où tout l’espace est occupé. Mais à la périphérie, il existe des zones immenses, vides, et l’univers s’élargit dans ces zones vierges. Il possède des limites. Comme il bouge constamment, il ne se mesure pas d’une extrémité à l’autre.


  Zed acquiesça. Il ne comprenait pas très bien et l’androïde lui donnait une idée très vague de l’univers. Pourtant, les Phons connaissaient le secret de ce gigantesque ramassis d’étoiles, qui orbitait dans un ordre si parfait qu’il ne se déréglait jamais. Des planètes tournaient autour des soleils et ceux-ci tournaient eux-mêmes autour des galaxies qui, elles-mêmes… Le cycle s’arrêtait-il quelque part ? L’expliquait-on avec un vocabulaire de primitif ? Ou bien dépassait-il l’imagination la plus fertile ? En tout cas, le secret restait affolant.


  La visite du Quasar 38 s’acheva et P-S.12 ramena les Glors au Point Zéro. Puis le chef des gardes rendit compte de sa mission aux trois membres du Triumvirat.


  Dans la super-centrale de contrôle, où quarante-deux écrans pouvaient communiquer simultanément avec les quarante-deux Quasars, P-H.2 réunit ses congénères. Un premier bilan s’imposait.


  — Nous avons déjà classifié les échantillons d’intelligence que P-S.12 a ramenés de l’espace. Nous les orientons vers des occupations adaptées à leur quotient scientifique. Les Harix paraissent taillés pour remplacer les chefs des Quasars, et les Glors feront d’acceptables techniciens. Quant aux hommes de la Terre… nous ne pouvons guère leur attribuer que des fonctions subalternes, néanmoins indispensables.


  — Le travail des gardes, par exemple, suggéra P-H.1.


  — Oui. De toute manière, il convient d’opérer un choix et il paraît normal que des créatures plus intelligentes occupent les postes suprêmes. J’appelle cela de la classification naturelle. Il sera toutefois nécessaire d’assimiler, dans les cerveaux de ces créatures, de nombreuses connaissances complémentaires. La psycho-induction mentale leur donnera ce complément d’informations qui leur manque. Sans comparaison avec les Zax, d’essence supérieure, ils seront tout de même aptes à diriger l’univers.


  P-H.3 aborda un problème délicat, sans doute le plus controversé, le plus difficile à résoudre. Mais il convenait de L’étudier dès maintenant, car il se représenterait un jour ou l’autre.


  —Qui nous succédera, au Triumvirat ? Même les Harix ne possèdent pas un quotient d’intelligence suffisant pour endosser la lourde responsabilité que nous assumons. Les chefs de Quasars obéissent à nos ordres. Leur initiative reste donc purement locale et n’aboutit jamais à des conséquences sur l’échelon universel. Par contre, si quelque chose d’imprévisible survenait, soit dans le fonctionnement de nos machines, soit de nature extérieure, soit de toute autre origine, nous serions les seuls à prendre une décision, rapide, sensée. Bref, nous supportons toute la responsabilité de l’univers et nos collaborateurs ne sont que des exécutants.


  — Exact, admit P-H.2. Voyez-vous une solution ?


  — Pas encore. Je crois qu’il faudra recourir, une fois de plus, aux suggestions du Cerveau-Conseil.


  — Hum ! fit P-H.1. En fait, sommes-nous les vrais responsables ? Si nous les étions, aurions-nous besoin de solliciter l’avis du Cerveau-Conseil ?


  — Voulez-vous affirmer qu’Hokar supporte à lui seul toute la destinée de l’univers ? Alors, que serions-nous, en définitive ? Des exécutants ?


  Un long silence succéda au dialogue animé. Les cerveaux des androïdes recherchèrent, au fond de leurs multiples circuits, s’il n’existait pas de réponse au problème posé par leur propre succession. S’ils avaient résolu en partie le remplacement éventuel des chefs de Quasars, des techniciens et des gardes, il manquait une solution acceptable pour le renouvellement du Triumvirat. Ne faudrait-il pas un jour envisager le remplacement d’Hokar lui-même ?


  — Impossible, certifia P-H.2. Le Cerveau-Conseil est irremplaçable. D’ailleurs, il semble impérissable et s’il fallait le remplacer, je suppose qu’Hokar lui-même le saurait.


  P-H.1 approfondit le problème. Il le tourna même d’une façon illogique, mais il ne s’en aperçut pas, ni ses congénères. Cela prouvait que certaines initiatives, un jour, échapperaient à leur contrôle.


  — Nous devrions nous passer d’Hokar. Du moins essayer. Je ne crois pas qu’il soit raisonnable de mettre nos successeurs dans le secret. L’existence du Cerveau-Conseil doit être protégée par notre silence. Admettez que ceux qui nous remplaceront aient l’idée de tuer Hokar, de le détruire ?


  — Cette idée vous vient donc à l’esprit, puisque vous la soulevez, nota P-H.3. C’est très important, l’étude de votre comportement. Il souligne notre faiblesse et, très bientôt, j’ai peur que nous ne soyons plus en mesure de résister à certaines sollicitations internes. Jamais l’idée de détruire Hokar ne nous avait effleurés.


  Une certaine panique s’empara des trois androïdes. Certes, ils ne s’affolèrent pas, mais ils enregistrèrent comme très graves, en tout cas anormales, leurs déclarations. Preuve que l’usure de leurs cellules se manifestait chaque fois davantage.


  — Je crois que nous ferions mieux d’exposer nos craintes au Cerveau-Conseil, suggéra P-H.1.


  — Vous avez raison, approuva P-H.2. Hokar tranchera le dilemme. S’il convient de le remplacer, lui aussi, eh bien, nous en envisageons les moyens !


  Tandis que P-H.1 prenait contact avec les chefs des Quasars pour une opération de contrôle, P-H.2 entraînait P-H.3 hors du centre. Ils se retrouvèrent dans les couloirs nus du Point Zéro et stoppèrent devant une ampoule bleue qui clignotait au ras du plafond, à deux mètres de hauteur. Ils savaient que de l’autre côté de la cloison, les Harix reposaient. C’était la période de sommeil, et toute créature vivante n’y échappait pas.


  — J’ignorais, P-H.3, que le fait de diriger l’univers exigeât autant de difficultés. Depuis que nous avons succédé à nos créateurs, aucun problème sérieux ne s’était posé. Sans doute les Zax n’imaginaient-ils pas qu’un jour nous puissions aborder de tels problèmes.


  Les deux androïdes passèrent successivement devant la cellule des Glors et celle des Terriens. Puis ils s’enfermèrent dans un laboratoire. Ils interrogèrent des machines, espérant que celles-ci découvriraient des solutions. Mais les machines affirmèrent leur impuissance. Elles résolvaient bien les problèmes, à condition qu’elles utilisent certains éléments de base.


  Or, les Phons manquaient justement d’éléments. La question, jamais posée, dépassait leur compétence, et rien, dans leur cerveau, n’avait été prévu pour la résoudre.
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  Les Phons tentèrent un essai. Les trois membres du Triumvirat tombèrent d’accord, sans quérir l’avis du Cerveau-Conseil. Un essai qui ressemblait à un test et qu’il fallait entreprendre, nécessairement, un jour ou l’autre.


  Les Harix furent emmenés chacun sur un Quasar, par les soins de P-S.12 ou de ses gardes. Les Glors, répartis en deux groupes, remplacèrent des androïdes techniciens sur deux autres planétoïdes, différents de ceux choisis pour les Harix. Les Phons, remplacés par ces créatures de chair, retournèrent au Point Zéro et surveillèrent l’opération.


  Naturellement, ils étaient prêts à regagner leurs postes dans les délais les plus brefs – quelques secondes – si un incident survenait. De toute façon. les Harix et les Glors ne dirigeaient pas seuls les Quasars et ils avaient des Phons à leurs côtés.


  Le chef du Quasar, pour les Glors, et les techniciens, pour les Harix.


  En fait, il s’agissait d’éprouver les capacités des futurs opérateurs de l’univers. Simple test, certes, mais qui fournirait aux responsables actuels de précieux enseignements. Tous ces êtres vivants avaient subi une préparation préalable. Des psycho-inducteurs avaient éduqué les sujets en leur enseignant certaines données scientifiques, mais tout en les laissant ignorants du véritable but poursuivi par les Phons.


  Dans la super-centrale du Point Zéro, Cerveau de l’Univers, les androïdes qui présidaient aux destinées des galaxies semblaient légèrement inquiets. Ce genre d’inquiétude, ils ne l’avaient jamais connue. Il fallait croire qu’avec le temps de nouveaux sentiments apparaissaient, imposant une conduite, une initiative adaptées.


  Sur son écran de contrôle, P-H.1 apercevait K’Bar, lui-même immobile devant un récepteur d’images.


  — Les Harix prennent leur rôle très au sérieux. Pratiquement, les Quasars 24, 32, 7 et 16 sont sous leur surveillance.


  — Les Glors aussi, assura P-H.3, qui, devant un autre appareil, contrôlait les réactions de Hix et Zed, placés ensemble sur le Quasar 26. Leur attention ne se relâche pas une seconde. Ils suivent constamment le mouvement des astres, des galaxies qui dépendent de leur Quasar.


  P-H.2 avait sous les yeux plusieurs écrans allumés. Dans les lointaines ramifications de son cerveau, il découvrit une faille au test actuellement en cours.


  Une difficulté à laquelle ses collègues n’avaient pas pensé et qui, pourtant, devait être aplanie.


  — Ces créatures vivantes… Elles sont de chair. Elles se nourrissent et leurs corps exigent du repos.


  — Exact, approuva P-H.1. Mais nous leur assurons une nourriture adaptée et un repos régulier.


  — Je m’explique mal. Je veux dire que nos successeurs ne pourront contrôler indéfiniment leurs Quasars, sans nourriture, sans repos. Cela exigera une coupure dans leur travail. Or, vous le savez, les machines ne doivent pas demeurer sans surveillance.


  — Je comprends, dit P-H.3. Vous avez bien fait de soulever cette question. Mais elle ne présente aucune difficulté. Les Harix, comme les Glors, comme les hommes de la Terre, se nourriront et se reposeront à tour de rôle. Chaque Quasar restera ainsi sous un contrôle permanent.


  — Très bien, apprécia P-H.2, satisfait. Si tous les problèmes étaient résolus aussi rapidement, nous n’éprouverions aucune inquiétude pour notre avenir. Reste également une question très importante. Ces créatures de chair sont sujettes parfois à des maladies. D’autre part, leur temps de vie est court.


  P-H.3, en pleine forme, montra qu’il obtenait des réponses avec facilité :


  — Nous prendrons modèle sur les Zax. Ils avaient vaincu toutes les maladies par des procédés qu’ils nous ont légués, mais que nous n’utilisons pas, puisque nous ne sommes pas constitués de matière vivante. Enfin, souvenez-vous, nos créateurs se reproduisaient. Cela implique l’apport de créatures des deux sexes.


  — Hum ! argua P-H.1, très sombre. Vous savez bien ce qui est arrivé aux Zax.


  — Justement, nous l’ignorons. Nous savons simplement qu’un jour ils ont disparu progressivement de l’univers. Nous n’avons jamais expliqué ce phénomène. Nous supposons qu’ils ont péri et, devant ce péril, ils nous ont créés, afin de poursuivre leur œuvre.


  — Alors, un jour, assura P-H.2, les Harix, les Glors, et même les hommes de la Terre, un jour, ils créeront d’autres Phons. Le cycle se perpétuera, parce qu’il a été mis en route, en mouvement, pour ne plus jamais s’arrêter.


  Pendant que les trois membres du Triumvirat discutaient des possibilités de plus en plus certaines de survie, P-S.12, dans un autre laboratoire, surveillait Merson et ses compagnons.


  Son écran de contrôle montrait les Terriens devant l’océan aux eaux rougeâtres de la planète O.7.-G.2. Ils avaient quitté l’astronef et Soukaï, le Japonais, tenait dans ses mains la sphère de détection qui localisait très exactement les bancs de riotus.


  La boule se colora en rosé et diverses indications s’inscrivirent sur un compteur. Merson parut satisfait :


  — Les riotus pullulent. Allons-y.


  Ils revinrent vers l’astronef et Ingrid Nielle, orientant convenablement les antennes, projeta le rayonnement en direction de l’océan. Les récipients, destinés à recevoir les atomes des riotus, s’emplirent.


  La pêche terminée, Carle retira son scaphandre.


  — Nous rentrons au Point Zéro.


  — Entendu, approuva Merson, lisant les coordonnées du cerveau électronique. Passons dans la chambre de dématérialisation.


  Pendant qu’ils étaient réduits en corpuscules, l’astronef quittait la planète O.7-G.2 et franchissait automatiquement la barrière du temps. L’engin resurgit à proximité du Point Zéro et les Terriens abandonnèrent leur forme vibratoire, recouvrant leur état normal.


  Immédiatement, Soukaï désigna une ligne lumineuse qui se brisait d’une certaine façon sur un écran et chevauchait des bandes parallèles séparant des zones à colorations diverses.


  — Voyez, dit-il. Ça signifie qu’un astronef, vraisemblablement de l’Organisation des androïdes, orbite également autour de Za.


  Za était le nom que donnaient aussi les Phons au Point Zéro. Cette planète comportait des océans, plusieurs continents, des montagnes, des forêts. Il semblait anormal qu’elle fût habitée par des créatures synthétiques qui n’avaient besoin d’aucune atmosphère pour respirer. Mais c’était, jadis, le monde des Zax.


  — Non. rectifia le Japonais après un examen plus approfondi. Je me trompe. Cet astronef n’orbite pas autour du Point Zéro. Il est posé à sa surface, au-delà du continent Trois.


  — Bizarre, affirma Carle, attentif. Que feraient les Phons au-delà du continent Trois, alors que, pratiquement, ils ne quittent jamais la super-centrale de contrôle ? D’ailleurs, à l’instant même, P-S.12 doit nous observer.


  — Rien ne prouve qu’il s’agisse des Phons, fit Ingrid en hochant la tête, comme si elle avait une idée bien précise.


  — Vous êtes folle ! s’inquiéta Merson. Qui diable, autre que les androïdes, serait venu jusqu’ici, en vol spatial ? Un chef de Quasar ? Un technicien ?


  — Non, certifia le Français. Impossible. Totalement impossible. Les chefs de Quasars, comme les techniciens, ne quittent absolument pas leurs postes. Jamais.


  — N’oublions pas, rappela Soukaï. Notre tâche ne consiste pas seulement à pêcher des riotus sur la planète O.7-G.2. Nous devons contrôler toute manifestation anormale, en dehors du Point Zéro. Bref, nous devons assurer la sécurité de Za et des Quasars.


  Merson, très facilement, grâce aux instructions mentales qu’il avait reçues, dirigea l’astronef vers le Continent Trois. Il perdit de l’altitude et rasa la cime des arbres. Le décor était montagneux, couvert de forêts épaisses. Sur un plateau rocheux, il découvrit l’autre véhicule spatial.


  Plus exactement, il le localisa, à l’aide des appareils détecteurs. En réalité, l’engin était invisible, car sa coloration le confondait avec les rochers voisins.


  — Un de nos astronefs, dit Carle. Enfin, un astronef des Phons. Ça signifie que des androïdes se trouvent dans les parages. Devons-nous nous en assurer avec plus de certitude ?


  — Ma foi…, hésita Merson, ennuyé. Ce rôle nous concerne-t-il ?


  — Il nous concerne, insista le Français d’une voix autoritaire. Voyez-vous, P-S.12 serait très mécontent de nous si nous ne prenions pas certaines initiatives. Je suis certain que cet astronef a été placé là tout exprès. Un genre de test, si vous voulez. L’essai doit prouver que nous sommes capables de remplacer les gardes, si le besoin l’exigeait.


  — Très bien, opina Merson. Ne vous emballez pas. Je suis certain, aussi, que P-S.12 nous surveille. De toute façon, si nous commettions une erreur, le chef des gardes serait là pour nous le rappeler.


  Ce silence, de la part de P-S.12, incita les Terriens à aller jusqu’au bout de leur initiative. Merson posa l’astronef sur le plateau rocheux et, par prudence, donna à l’engin l’apparence du sol. Pas un observateur ne l’aurait signalé, sans le secours de détecteurs spéciaux.


  Un sentier se présenta. Carle et ses compagnons l’empruntèrent. Soukaï, extrêmement attentif, se penché et examina des traces, des empreintes. Il reconnut des sillons dans la terre rafraîchie par des pluies récentes.


  — Hum ! dit-il avec une grimace. Vous ne trouvez pas ça bizarre ? Ces sillons pourraient bien être laissés par les ventouses que les Phons portent à la base de leur masse ovoïde.


  — Pourtant, remarqua Ingrid Nielle, les androïdes se déplacent à quelques centimètres du sol, sans le toucher, grâce à un champ d’ondes porteuses.


  — D’accord, convint le Japonais, sûr néanmoins de son diagnostic. Mais la difficulté du terrain explique que les Phons manquent parfois d’habileté, dans certaines circonstances. Ils n’ont pas été fabriqués pour se déplacer dans un sentier escarpé. Vous saisissez ? Alors, par moment, ils heurtent le sol, et cela se traduit par ces sillons caractéristiques.


  — Admettons, opina Merson. Mais que viendraient faire les androïdes dans cette région inhospitalière ? Les Phons n’ont pas l’habitude de s’occuper de la nature. Ils sont dépourvus de sentiments.


  Soukaï prit la tête de la troupe. Il était extrêmement résistant à la fatigue. Il sautillait presque allègrement. Maintenant, le sentier devenait très raide, terreux, voire glissant. Il s’insinuait entre des arbres épais, s’enfonçait comme un tunnel. On n’apercevait le ciel que par éclaircies, à travers les frondaisons.


  Après de multiples virages, à droite, à gauche, le, chemin parvint devant un amas de rochers, de gros blocs noirâtres, sinistres. Une faille étroite incita Soukaï à poursuivre sa route. Sa petite taille disparut aux yeux de ses compagnons un peu inquiets.


  Brusquement, le chirurgien resurgit, très pâle, aussi livide qu’un mort. Ses yeux bridés se dilataient sous le coup d’une grande frayeur. Il haletait, oppressé.


  — Eh bien, Soukaï ? interrogea Merson. Qu’avez-vous vu ?


  — Ah ! Quelque chose qui a glacé mon sang dans mes veines, et que notre imagination ne peut concevoir. Quelque chose d’horrible, d’innommable…


  — Les Phons…, dit Carle. Ils sont là ?


  — Oui. Mais le passage est si étroit que nous ne pouvons nous y glisser que l’un après l’autre.


  Le Français se précipita dans la faille Son cœur battait à tout rompre et les propos de Soukaï lui revinrent en mémoire. Horrible. Innommable. Il serra les dents et parvint à la caverne.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Fred Carle reçut comme un choc au cœur. Il s’arrêta, figé. Jamais il n’aurait pu imaginer la chose qu’il voyait.


  Il se renfonça dans l’ombre, au seuil d’une caverne assez spacieuse, humide, à la voûte criblée de champignons miscroscopiques, des amas de moisissures verdâtres, en colonie, qui trahissaient l’humidité intense.


  Sur le sol rocheux, également, des plaques vertes, lépreuses. Des gouttes d’eau brillaient un peu partout, larmes immobiles dans les ténèbres, ou plutôt dans la demi-obscurité. Car des stries de lumière filtraient par des interstices, provenant de l’extérieur, ce qui donnait au décor une atmosphère irrespirable, angoissante.


  Carle frissonnait de froid et de frayeur. L’air était presque glacial et tombait sur les épaules comme un suaire. Enfin, la diabolique vision déclenchait des phénomènes complexes au niveau des glandes qui régissaient les réactions humaines. Une moiteur des mains, des aisselles, du front. Une sécheresse de la bouche.


  La chose se décrivait mal, très mal. Comme sur une carte postale, ou sur une photographie, on ne saisissait pas l’ensemble avec tout le pittoresque souhaitable. Parce que rien, encore, ne remplaçait le regard pour apprécier un spectacle.


  Cela ressemblait à un amas gélatineux. Un amas énorme, trois ou quatre fois le volume d’un homme. Un agglomérat compact, sans étranglement, sans anneau, mais sans forme géométrique précise. Un tas de gélatine, sans cortex, bourrelé de rotondités, de bosses à l’aspect jaunâtre, alors que l’ensemble était plutôt rosé. Des veinules saillaient sous une enveloppe fragile, transparente, fine. Une pellicule de peau, au-delà de laquelle surgissait tout un système vasculaire, circulatoire, nutritif. Des filaments blanchâtres pouvaient bien être des nerfs, ou quelque chose d’analogue.


  Cette masse, sans nom, répugnante, humectée de bave, de liquide, palpitait, respirait. Des vacuoles superficielles se dilataient à un rythme régulier et tout le tas gélatineux vibrait à la même cadence.


  Si l’on regardait mieux, divers sillons compartimentaient la créature vivante en quatre parties bien distinctes, greffées les unes aux autres, analogues, mais probablement dotées de fonctions différentes. Mais il émanait de cet organe une sensation de puissance, de prestige presque spirituel, malgré son apparente fragilité.


  P-H.2 et P-H.3, debout, immobiles devant Hokar, ignoraient que Carle les épiait, car ils se trouvaient en contact télépathique avec le Cerveau-Conseil. Aussi, le Français revint doucement sur ses pas, évitant le moindre bruit.


  Lorsqu’il resurgit au-dehors, il était aussi pâle que Soukaï.


  — Dépêchez-vous. Merson, si vous voulez avoir une idée du locataire de la caverne, P-H.2 et P-H.3 pourraient nous remarquer.


  L’Américain, avec une certaine difficulté à cause de son ventre bedonnant, se glissa dans la faille. Puis Ingrid Nielle prit sa place. Tous deux ressentirent une intense émotion, à leur retour. L’innommable chose les répugnait. D’autre part, ils ne s’expliquaient ni l’origine de cette masse vivante ni son rôle dans l’Organisation des Phons. Pourtant. deux androïdes non des moindres dans la voie hiérarchique, consultaient apparemment la Créature.


  — Rejoignons l’astronef, suggéra Soukaï, et rendons compte de notre mission à P-S.12.


  Tandis qu’ils redescendaient vers le plateau, Merson réfléchissait profondément. Comme il était le plus âgé de la troupe, il sentait peser sur lui toute la responsabilité, et il ne voulait absolument pas qu’il arrivât quelque chose à ses compagnons. Il eût préféré plutôt se sacrifier.


  — Je me demande, s’inquiéta-t-il, comment P-S.12 prendra la chose. Notre initiative n’entre peut-être pas dans le cadre de nos activités.


  — Bah ! tranquillisa Carle, atteignant le premier l’astronef. Les androïdes nous laissent une certaine liberté d’action. Probablement parce quelle ne les gêne pas. Mais ce que je n’explique pas, c’est le rôle exact que nous jouons.


  Ils s’enfermèrent dans l’engin extra-temporel et Merson déclencha automatiquement le départ. Dans quelques secondes, il aurait atteint le Point Zéro, et s’engouffrerait dans la buse d’aspiration, à plusieurs mètres sous terre.


  Carle observa le Centre sur l’écran Diverses installations émergeaient du sol ; notamment des tours métalliques, et la bouche d’aération géante par où pénétraient également les astronefs.


  — Voyez, dit-il Nous rentrons, soumis, passifs, presque téléguidés Une faille existe dans notre mémoire, et tant que nous ne l’aurons pas comblée, nous n’expliquerons rien. Il existe, entre nous et les androïdes, des différences physiologiques énormes, telles qu’il n’est pas pensable de croire que nous avons toujours vécu sur Za.


  La buse d’accès absorba le véhicule spatial et, dès leur atterrissage, les quatre habitants de la Terre gagnèrent le laboratoire où P-S.12 les attendait.


  — Opération riotus terminée, annonça triomphalement Merson.


  — Bien, dit le chef des gardes, satisfait. Je m’occuperai personnellement de la reconversion des riotus, dans les bacs préparés à cet effet. Vous n’avez jamais vu de riotus vivant ?


  — Non, répondit Soukaï.


  — Je vous en montrerai… Ah ! Une question, auparavant. Je vous ai suivis tout au long de votre mission. Mais, lorsque vous avez abordé l’atmosphère de Za, vous avez pris la direction du Continent Trois, au lieu de venir ici. Je ne suis pas intervenu, parce que, sans aucun doute, un impérieux motif exigeait ce détour.


  — En effet, avoua Merson sans regret. Nous n’avons rien à cacher et je m’apprêtais du reste à vous narrer notre rencontre.


  L’Américain expliqua, par le détail, comment il avait remarqué la présence d’un astronef sur le Continent Trois. Il parla aussi de la masse innommable qui vivait dans la caverne humide, obscure, et des deux membres du Triumvirat, aux côtés de l’agglomérat visqueux.


  P-S.12 écouta avec intérêt ; mais il ne réagit pas comme l’auraient cru Merson et ses compagnons. La nouvelle ne l’étonna pas, bien qu’il l’ignorât. Il l’enregistra avec la froideur de son cerveau électronique. Dans ses circuits, pourtant, une certaine irritation se produisit.


  — Bizarre, nota-t-il P-H.2 ou P-H.3 ne m’ont jamais entretenu de ce sujet. Sans doute parce qu’ils jugeaient bon de me le cacher.


  — Ecoutez, insista Carle avec une certaine nervosité. Je suis sûr que les chefs des Quasars et les techniciens ignorent tout de ce qui se passe sur le Continent Trois. A mon avis, tous les collaborateurs du Triumvirat devraient être à la même enseigne. J’en toucherai un mot à P-H.2.


  — Comme vous voudrez, acquiesça P-S.12. Pour ma part, j’ai peur que cette affaire ne m’intéresse pas. Pourquoi approfondir les choses ?


  — Vraiment, ça vous laisse indifférent ? grogna Merson. Que diriez-vous si nous étions commandés par une créature mystérieuse, effroyable, alors que toute l’Organisation croit au pouvoir réel du Triumvirat ?


  — Eh bien !… hésita le chef des gardes.


  A nouveau, quelque chose se déclencha au niveau de ses circuits. Ce quelque chose d’indéfinissable, de persistant, qui lançait un flux passager et l’obligeait à se poser des tas de questions évidemment sans réponse.


  Merson sentit la victoire à sa portée. Du moins, il considéra P-S.12 comme gagné à sa cause, perturbé, désemparé, déjà soudoyé. Il avait depuis longtemps remarqué les hésitations périodiques qui secouaient les Phons et qui, chaque fois, agissaient sur leur comportement. En ces moments-là, ils s’obnubilaient beaucoup moins dans leur travail, ils relâchaient leur esprit. Ils étaient vulnérables à la corruption.


  — Voulez-vous que nous vous emmenions jusqu’à la caverne ? suggéra audacieusement l’atomiste.


  — Je ne sais pas si je dois accepter.


  — Vous le devez. C’est votre devoir. Vous assurez, avec vos collaborateurs, la sécurité générale, sur le Point Zéro, sur Za, sur les Quasars. Or, qu’est-ce qui menace plus la sécurité qu’un mystère persistant ?


  La volonté de P-S.12 fléchit, fondit comme du beurre au soleil, parce qu’il se trouvait dans une mauvaise période. En temps normal, il aurait probablement refusé une telle sollicitation.


  — Je n’ai pas à prévenir le Triumvirat de mes déplacements, dit-il pour expliquer sa décision. J’agis de ma propre initiative, parce que mon cerveau me le commande. D’ailleurs, je pense comme vous que la sécurité du Point Zéro exige des éclaircissements.


  Tandis que Merson, Carle et Ingrid ne cachaient pas leur satisfaction, une certaine inquiétude ombra le front de Soukaï. La méfiance habitait le Japonais.


  — Il convient d’attendre le retour de P-H.2 et de P-H.3.


  — Retour confirmé, annonça le chef des gardes. Je contrôle toutes les entrées et les sorties du Point Zéro. C’est mon rôle.


  — Et…, glissa le chirurgien, pensez-vous que l’un des membres du Triumvirat ne s’apercevra pas de notre départ pour le Continent Trois ?


  — Non, certifia P-S.12. Le Triumvirat ne contrôle pas les sorties. D’autre part, pendant notre absence, P-S.7 me remplacera devant les appareils de surveillance.


  — Rien ne doit filtrer, conseilla Merson. Je vous demande le secret absolu, P-S.12.


  — Accordé, acquiesça l’androïde, enthousiasmé par l’initiative des Terriens. D’ailleurs, vous êtes appelés à nous remplacer et vous devez prendre toutes vos responsabilités. Je ferai un rapport sur


  vos activités et je crois que nos dirigeants seront satisfaits de vous.


  — Hum ! dit Carle à l’oreille d’Ingrid. Ça m’étonnerait.


  — Les habitants de S.3-G.14 prenaient tellement conscience de leur tâche qu’ils raisonnaient déjà en farouches gardiens de l’Organisation. Or, l’induction mentale qu’ils avaient subie au préalable n’influençait en rien leurs décisions et ils restaient libres de certaines initiatives, si elles correspondaient à leur devoir et entraient dans le cadre de leurs activités. Là, naturellement, s’arrêtait leur liberté. Ils ne pouvaient, par exemple, utiliser un astronef extra-temporel pour regagner leur planète. Cette idée ne leur venait même pas, puisqu’ils ignoraient leur lieu d’origine.


  Alors que le véhicule spatial se propulsait vers le Continent Trois, P-S.12 jugeait ces hommes différemment. Leur raisonnement, leur comportement, leur réaction, l’étonnaient. P-H.1, ou P-H.2, étaient persuadés qu’il s’agissait de créatures peu évoluées, d’essence inférieure, juste aptes à recevoir des ordres, des suggestions, par psycho-induction.


  Le chef des gardes ne partageait plus l’avis de ses dirigeants. Non. Les habitants de S.3-G.14 avaient droit à d’autres égards, au moins égaux à ceux des Glors, ou des Harix, dont la tâche exigeait en fait beaucoup moins d’initiatives personnelles.


  Cette excitation, cette passion qu’il observait chez ces êtres pourtant d’un indice d’intelligence assez bas, ne risquaient-elles pas de les conduire à des fonctions plus élevées, peut-être même aux


  grades suprêmes ? P-H.1, ou ses compagnons, n’avaient-ils pas déclenché un mouvement irréversible que personne ne pourrait arrêter ?


  P-S.12, en raisonnant ainsi, seul au milieu de ces créatures étonnantes de décision, se demandait si, déjà, le règne des Phons n’avait pas pris fin, prématurément.
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  P-S.12 contemplait Hokar avec acuité. Mais il ne manifestait ni frayeur ni répugnance. Bien malin qui aurait pu, à cet instant, contrôler ses pensées. D’ailleurs, pensait-il vraiment ?


  Pourtant, le chef des gardes comprit que cette chose innommable qui palpitait devant lui contribuait à la solidité, à l’homogénéité de l’Organisation des androïdes. P-H.2, ou P-H.3 ne venaient pas ici dans un but désintéressé, uniquement pour admirer ce répugnant agglomérat, qui ne ressemblait à rien, sinon à un monstre inutile.


  La surprise assaillit P-S.12 lorsqu’il sentit une sorte de voix s’infiltrant au fond de lui-même, dans les plus intimes ramifications de son cerveau. Une voix qu’il comprit parfaitement, mais inaudible à l’oreille. Un flux télépathique.


  — Vous êtes le chef des gardes, je crois ?


  — Oui, dit P-S.12.


  — Bien. Je vous félicite. Vous effectuez parfaitement votre travail, puisque vous avez découvert mon existence. Votre rôle consiste en effet à assurer la sécurité, de tout ordre, de toute origine. J’attendais un jour ou l’autre votre visite et je m’étonne que vous ne soyez même pas venu plus tôt.


  — C’est que, expliqua l’androïde par méthode télépathique, je n’avais, jusque-là, aucun motif susceptible de m’attirer sur le Continent Trois. D’ailleurs, en réalité, ce sont les créatures qui m’accompagnent qui…


  — Je sais, coupa Hokar. Des habitants de S.3-G.14. Cela prouve qu’ils possèdent beaucoup plus d’initiative, de qualités, que vous. Ils ont découvert ce que, en des milliers d’années, vous n’avez jamais trouvé. La faute en incombe à P-H.2 et P-H.3. Ils ont attiré l’attention sur eux et leur erreur est impardonnable, peut-être très lourde de conséquences. Je m’en expliquerai avec eux.


  L’onde télépathique du Cerveau-Conseil atteignit Merson et ses compagnons :


  — Vous aurez, je vous le promets, un très grand rôle à jouer au sein de notre organisation. Je suis vieux, très vieux. J’ai peur de ne pas survivre.


  Hypnotisés par la masse pensante, les Terriens restaient figés, pétrifiés. Ils n’auraient jamais songé que ce monstre gélatineux, informe, pouvait s’exprimer. S’assimilait-il aux créatures intelligentes, évoluées ? Dans ce cas, que faisait-il. seul, tapi dans cette caverne humide, incapable de bouger, de se mouvoir ? D’où venait-il ?


  Lorsque Carle demanda des précisions sur ces divers points, Hokar resta intraitable :


  — Je ne peux, et je ne dois pas vous répondre. Les techniciens, les chefs des Quasars, ignorent même mon existence. Voudriez-vous que je confie mon secret à des créatures venues de l’univers et qui n’appartiennent pas à notre Organisation ? Peut-être, un jour, vous saurez, parce que vous aurez atteint les postes suprêmes.


  — Mais… mais quel âge avez-vous ? s’informa Soukaï.


  — Un âge ? Je n’en ai pas. Depuis des milliers d’années, je vis dans cette caverne, à l’abri des regards, et aussi à l’abri de la grande lumière, qui me tuerait. Je suis plus fragile que vous le croyez. Je me maintiens en vie par des prodiges de volonté, parce que c’est nécessaire. Maintenant, retournez au Point Zéro, et ne vous occupez plus de moi.


  Subjugués, envoûté par la voix infiltrante, Merson et ses compagnons se retirèrent, accompagnés de P-S.12. Ils rentrèrent au Point Zéro, en ne se posant aucune question. Immédiatement, le chef des gardes, conscient de son devoir, et guidé par son instinct, mit P-H.3 au courant des derniers événements.


  Il ne fallait pas confier un secret à un androïde. Ce dernier ne savait pas mentir. Aussi, la démarche de P-S.12 ne suscita chez P-H.3 aucune stupéfaction. Ce subalterne n’effectuait que son travail. Mais le membre du Triumvirat, s’il enregistra la déposition avec un certain flegme, s’empressa néanmoins d’alerter ses deux confrères.


  P-H.2 parut ennuyé.


  — Hokar a raison. La faute nous incombe. Pourtant. jamais P-S.12 ne s’est intéressé au Continent Trois. Nous nous entourons toujours des mêmes précautions.


  — Le hasard a voulu, nota P-H.1, que les hommes de la Terre rentrent à ce moment-là d’O.7-G.2.


  — Non pas seulement le hasard, remarqua P-H.3. Je crois en la perspicacité de ces créatures.


  Les androïdes prenaient conscience d’un certain danger, encore sournois, latent. Leur règne, leur suprématie s’effritaient, et des mesures s’imposaient. Certes, un jour ou l’autre, ils céderaient leur place, usés par le temps, mais aujourd’hui encore, ils gouvernaient, ils dirigeaient, ils prenaient Toutes les décisions. Un sursaut de révolte les secoua.


  — Il faut, suggéra P-H.2, circonscrire l’incident en empêchant que la nouvelle ne s’ébruitât. Nous éviterons le contact entre les hommes de la Terre, d’une part, les Glors et les Harix d’autre part. Des précautions s’imposent aussi pour la sécurité du Cerveau-Conseil, menacé.


  — Vous croyez qu’ils pourraient détruire Hokar ? s’inquiéta P-H.1. Comment ?


  — Comment ? Je ne sais pas. Et je ne sais pas non plus si cette éventualité servirait nos intérêts. Hokar prend toutes les grandes décisions. S’il n’était, plus là, nous serions peut-être désemparés, et afficherions notre impuissance, notre faiblesse.


  — Hum ! Mauvaise affaire ! conclut P-H.1. L’univers pourrait-il se passer d’Hokar ? Car enfin, cela semble illogique. Le Cerveau-Conseil ne possède aucune similitude avec nous. Il est anachronique, dépassé par la technique. Un cerveau mécanique pourrait le remplacer.


  Tandis que les trois membres du Triumvirat méditaient sur cette très délicate question, qui engageait sûrement leur avenir, P-S.12 entraînait Merson et ses compagnons dans un laboratoire.


  — Je vous avais promis de vous montrer des riotus vivants. Regardez.


  Le laboratoire avait l’aspect d’un aquarium. De vastes bassins cernaient la pièce, de tous côtés et, dans des bacs remplis d’eau rougeâtre telle qu’on en trouvait sur O.7-G.2, des animaux s’agitaient.


  Ils ressemblaient aux holothuries. Mais ils étaient géants. Ils avaient un corps allongé, en forme de sac membraneux, contractile, car ces mollusques se déplaçaient par contractions. Leur masse s’achevait par un bouquet filamenteux, extrêmement dentelé, et qui prenait, selon les orientations, des colorations diverses. A l’autre extrémité de ce corps cylindrique, grisâtre, s’agitait une protubérance.


  Les riotus paraissaient animés d’une certaine vigueur, car ils contractaient leurs masses d’une façon si puissante qu’ils agitaient l’eau fortement, créant des remous et des bulles. D’autre part, ces mollusques venaient frapper par moment la paroi des cuves, avec violence, et un grand choc retentissait.


  — Ne craignez rien, rassura P-S.12. Les cuves sont très résistantes.


  Merson et ses compagnons observaient ces créatures aquatiques avec beaucoup d’intérêt. Si leurs formes rappelaient celles des holothuries, elles vivaient probablement d’une façon bien différente de leurs sœurs terrestres.


  — Je pense, conclut Soukaï, que ces riotus ne sont ici que pour une période de transition. Vous n’avez vraiment aucune idée à quoi vous les destinez ?


  — Non, je l’ignore, répéta P-S.12, sincère. Je crois que P-H.1, ou ses confrères, se chargent de les écouler.


  — Hum ! Bizarre, dit Carle. Puisque ces… mollusques contiennent des éléments hautement nutritifs, énergétiques, je pense sérieusement qu’ils alimentent une créature dont le Triumvirat cache jalousement l’existence.


  — Vous faites allusion au monstre du Continent Trois ? souligna le Japonais.


  — Oui. Cette créature, si informe, si répugnante soit-elle, est vivante, charnelle. En conséquence, elle doit nécessairement absorber de la nourriture, sous une forme ou sous une autre. Or, cet agglomérat, apparemment protoplasmique, semble incapable de se procurer tout seul sa subsistance. Il ne se déplace pas, amolli par sa vieillesse, par sa masse.


  — Vous pouvez toujours demander à P-H.3, suggéra le chef des gardes. Rien ne vous l’interdit.


  — D’accord, accepta le Français. J’y cours à l’instant, et je reviendrai vous porter la réponse.


  Carle quitta le laboratoire et, par des couloirs nus qu’il connaissait maintenant très bien, il se dirigea vers la super-centrale, certain d’y rencontrer l’un des membres du Triumvirat.


  P-H.1, effectivement, contrôlait des écrans. Il avait devant lui l’image de S’Lan, en provenance du Quasar 32. Mais il n’aperçut pas immédiatement le chimiste, glissé derrière lui. Quand il remarqua sa présence, il agita fortement ses antennes, mécontent. Rapidement, il coupa la transmission avec le Quasar 32. L’écran noircit.


  — Que voulez-vous ? demanda P-H.1.


  — P-S.12 ignore l’utilisation des riotus, que vous conservez dans les cuves. Vous en extrayez des éléments nutritifs et je suppose que vous les destinez à la masse vivante du Continent Trois.


  — Hokar ?


  — Oui. Car comment admettez-vous qu’il puisse vivre depuis des milliers d’années, sans nourriture ? Je ne connais pas d’organismes vivants capables de vivre sans subsistance.


  — Vous raisonnez avec une extrême intelligence, convint l’androïde. Vous avez donc le droit de savoir et vous touchez la vérité. Mes deux confrères sont actuellement sur le Continent Trois, et ils injectent à Hokar les éléments nutritifs extraits des riotus.


  Carle parut satisfait. Pourtant, il ne se décida pas à quitter la Centrale. Il désigna l’écran, noir, qui tout à l’heure montrait une curieuse image.


  — J’ai entrevu une créature inconnue, sur cet écran. Seriez-vous en contact avec d’autres races que la nôtre ?


  P-H.1 se raidit. Il se sentit un peu affolé, car le Terrien perçait ses secrets les plus intimes. Pourtant, il retrouva tout son équilibre et, d’ailleurs, un événement vint à son secours, indirectement.


  Une lampe clignotait, impérative, au seuil de la super-centrale.


  — Voyez, dit l’androïde. L’heure du repos arrive. Regagnez votre cellule et dormez. Vous ne pouvez pas vous passer de sommeil.


  Carle sortit et retrouva ses compagnons. Il s’allongea, et ses yeux se fermèrent, malgré sa résistance. Mais avant de sombrer dans l’inconscience, il se remémora la créature noirâtre, au corps annelé, entrevue sur l’écran. Il se promit d’approfondir ce problème.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lorsque Carle se réveilla, au terme de huit heures d’un sommeil parfaitement calme, sa première pensée fut pour la créature noirâtre, au corps annelé, rapidement entrevue sur un écran de la super-centrale de contrôle.


  L’image provenait du Quasar 32, et elle était tellement extraordinaire qu’elle exigeait des éclaircissements. Cette idée poursuivit le Français toute la matinée et lorsqu’il eut absorbé un peu de liquide nutritif, il aborda franchement P-S.12, avant même d’informer ses propres compagnons.


  — J’aimerais savoir, demanda-t-il, si vous nous laissez entière liberté d’action. Autrement dit, continuons-nous à vous remplacer dans vos diverses activités ?


  P-S.12 ne comprit pas le piège que lui tendait le jeune ingénieur-chimiste de trente-cinq ans. Il fut incapable de lire dans sa pensée et comme il croyait dur comme fer à l’honnêteté, à la loyauté, il ne soupçonna rien d’anormal.


  — J’ai reçu des ordres de mes supérieurs. Vous êtes toujours autorisés à nous remplacer dans nos fonctions. Nous vous jugeons, nous vous contrôlons, et lorsque l’expérimentation sera suffisante, nous vous ferons connaître nos résultats. Je suis très satisfait de vous.


  L’inconscience, la pureté d’âme de cette créature synthétique amusèrent et tranquillisèrent le Français. On ne trouvait rien de plus stupide qu’un androïde, dont il était facile d’abuser, car son cerveau ne se défendait pas contre la traîtrise, la fourberie, le machiavélisme.


  — Mais, ajouta P-S.12, vos activités ne s’étendent pas hors du rayonnement de votre travail.


  — Si, par exemple, je remarquais quelque chose d’anormal sur l’un des Quasars, une enquête s’imposerait. Cela entrerait-il dans le cadre de mes attributions ?


  — Certainement, dit le chef des gardes, sans méfiance.


  — Alors, je pars immédiatement pour le Quasar 32.


  — Emmenez l’un de vos compagnons, suggéra l’androïde. Ne partez jamais seul… Vous avez noté quelque chose à propos de ce Quasar ?


  — Dois-je vous en parler maintenant, ou à mon retour ?


  — Heu…, comme vous voulez. Vous jouissez d’une certaine liberté. L’essentiel est que vous effectuiez votre travail.


  — Alors, je ferai mon rapport à mon retour.


  Carle quitta précipitamment le Phon et convia Ingrid à le suivre. D’ailleurs, il n’avait pas le choix. Soukaï et Merson étaient partis à l’instant pour O.7-G.2, pour une nouvelle moisson de riotus. Maintenant, ils étaient parfaitement au courant et deux hommes suffisaient.


  L’astronef, avec les deux jeunes gens à bord, quitta le Point Zéro et se projeta dans l’espace. Carle n’eut qu’à appuyer sur la touche correspondante au Quasar 32 pour que, automatiquement, un cerveau électronique réglât toutes les coordonnées. Les deux passagers se dématérialisèrent, franchirent la barrière temporelle, et lorsqu’ils reprirent leur état moléculaire normal, ils avaient parcouru quarante ou cinquante années-lumière.


  Ingrid acheva d’ajuster son collant.


  — Vous permettez que je vous appelle Fred ?


  — Bien sûr.


  — Eh bien ! Fred, quelle mouche vous pique ? Je m’étonne que P-S.12 ne se soit pas opposé à votre départ.


  — Il ne le pouvait pas. D’abord, parce que nous effectuons notre travail et qu’à ce sujet il a reçu des ordres pour ne pas gêner notre action. Ensuite, je ne lui aurais jamais avoué la vérité.


  — C’est dangereux, Fred. Un jour ou l’autre, les Phons s’apercevront que vous les trompez.


  — Possible, ricana Carle. Mais le jeu m’amuse. P-S.12 nous confie la tâche de veiller sur la sécurité de l’Organisation. Je n’enfreins aucune loi. Enfin, ces androïdes se conduisent comme des enfants et ils prennent volontiers des vessies pour des lanternes.


  — Ils jouissent d’une grande intelligence, rectifia la jeune biologiste.


  Pendant quelques instants, Carle s’affaira aux manœuvres d’approche. Le Quasar 32 brillait sur l’écran et le chimiste intercala le filtre protecteur. Immédiatement, la luminosité s’atténua.


  — D’accord, ils sont intelligents, mais stupides. J’ai compris qu’ils ne connaissaient pas la perfidie, la mauvaise foi, le mensonge, parce que leurs cerveaux ne possèdent aucun défaut, aucun vice. Ils croient que toutes les créatures leur ressemblent et sont baignées d’innocence, de candeur. Vous voyez la différence.


  Ingrid Nielle observa le planétoïde extra-lumineux qui noyait l’écran. Elle hocha la tête :


  — Pourquoi, précisément, le Quasar 32 ?


  — Vous verrez. Il existe certaines anomalies qu’il convient d’éclaircir.


  La buse d’accès absorba l’astronef et le sas, au sommet de la cheminée verticale, se colmata. Une atmosphère respirable envahit la vaste salle circulaire au fond de laquelle reposait l’engin spatial.


  Les deux Terriens, sans rencontrer la moindre opposition, gagnèrent le centre de contrôle. Ils aperçurent d’abord deux androïdes, puis, penchée sur un écran, la créature inconnue déjà entrevue par Carle au Point Zéro.


  Ingrid sursauta et frémit :


  — C’est pour ça, Fred ?


  — Oui, opina le Français. Ça valait la peine, non ?


  S’Lan se retourna et quand il remarqua les Terrestres, son triple regard se dilata tandis que ses excroissances charnues, latérales, battaient précipitamment. Son membre unique se tendit en avant, comme par protection.


  — Vous aussi, vous êtes stupéfait, dit Carle. Je m’en doute. J’ai vu votre image au Point Zéro.


  — Je suis momentanément le chef de ce Quasar, annonça l’Harix, redressant sa haute taille, plus grande que celle d’un homme. Expliquez-moi votre présence.


  Les deux androïdes contemplaient les nouveaux venus, mais ils n’intervinrent pas dans la conversation. Pas une seconde ils ne relâchèrent la surveillance des appareils de contrôle.


  — Nous assurons la sécurité de l’organisation, précisa le chimiste. Je venais me rendre compte si tout était en ordre sur ce Quasar. Je m’aperçois que mes alarmes n’étaient pas fondées.


  — J’ignore d’où vous venez, remarqua S’Lan. Je ne vous connaissais pas. Je suppose que le Triumvirat vous a engagés indépendamment de nous.


  — Exact. Nous sommes appelés à remplacer les Phons, dans un avenir plus ou moins éloigné. Mais je ne comprends pas pourquoi les androïdes ont choisi des races différentes. Le savez-vous ?


  — Non, reconnut S’Lan. Je sais seulement que grâce à un traducteur linguistique, logé quelque part dans notre corps, nous conversons avec les Phons,


  — …et avec nous, ajouta le Français.


  — Vous seriez donc les nouveaux gardes ?


  — Oui. Ça vous surprend, comme ça nous surprend de vous trouver ici, à la tête de ce Quasar. Pouvez-vous communiquer avec les autres Quasar ?


  — Non. Nous communiquons seulement avec le Point Zéro.


  — Hum ! Chaque Quasar est indépendant, conclut Carle. Et… avez-vous une idée sur votre origine ?


  L’Harix réfléchit quelques secondes. Mais il eut beau fouiller sa mémoire, il perdait le fil de ses souvenirs lorsqu’il remontait dans le temps.


  — Non. Je me rappelle seulement de mon nom : S’Lan.


  — Je me demande si un jour nous connaîtrons la vérité, car notre différence physiologique avec les Phons prouve que nous n’avions jamais vécu parmi eux.


  S’Lan se souvint de l’aventure survenue lors de la visite du Quasar 19, en compagnie de P-S.12. Il revit ces créatures sur l’écran, ces créatures qui lui ressemblaient d’une façon frappante. Il l’expliqua à Carle :


  — P-O.19, au cours de la visite de son Quasar, nous a montré l’espace qu’il pouvait contrôler et qui était sous sa responsabilité. Il nous montra une galaxie, puis une planète : K.2-G.18. Oui, la galaxie 18 de la classification en vigueur chez les androïdes. Eh bien ! sur cette planète, nous avons aperçu des créatures semblables à nous.


  — Selon toutes probabilités, vous viendriez de K.2-G.18, conclut le Français. Etrange. Pourquoi les Phons nous ont-ils amenés jusqu’au Point Zéro ? Nous ne répondons pas à ces questions et nous rencontrons un mutisme volontaire chez les androïdes. En ce qui nous concerne, nous n’avons jamais pu établir le nom de notre planète d’origine. Je m’appelle Carle, et mes compagnons, Ingrid Nielle, Merson et Soukaï.


  — Quatre ? nota S’Lan, intéressé. Le même nombre que mes camarades et moi. Ça doit correspondre à quelque chose.


  — Eh bien ! S’Lan, au revoir, dit Carle. Je retourne au Point Zéro et je mettrai P-S.12 au courant. Je crois que dans l’Organisation des androïdes, le monopole reste au Triumvirat. Les chefs de Quasars apparaissent comme des subalternes. Que dire des techniciens et des gardes, derniers barreaux de l’échelle hiérarchique !


  Les Terriens firent demi-tour et regagnèrent leur astronef. Quelques minutes plus tard, ils se trouvaient à des millions de kilomètres du Quasar 32.


  — Vous n’avez pas parlé d’Hokar, remarqua Ingrid.


  — Je sais. J’ignore encore trop de choses sur S’Lan pour que je me confie à lui sans réserve. D’ailleurs, notre activité se borne à enquêter. Je ne crois pas que P-S.12 nous féliciterait si nous avions la langue trop longue. Un garde modèle, consciencieux, doit faire un rapport à son chef. Si P-S.12 juge bon d’ébruiter la nouvelle, toute liberté lui est acquise. Mais je ne suis pas P-S.12.


  Il se débarrassa de son collant et apparut nu. Son indécence ne le gêna pas, ne le troubla pas, pas plus qu’elle ne troubla ou ne choqua Ingrid Nielle. Leur esprit ne voyait là que la manifestation d’une manœuvre, d’un geste instinctif, nécessaire, équilibré.


  Ils entrèrent dans les sphères de dématérialisation alors qu’au même moment, sur le Quasar 32, S’Lan se posait des tas de questions sur l’origine et la présence des bipèdes chevelus, absolument répugnants. Il se promit d’en toucher un mot à K’Bar et à ses compagnons.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  De retour sur Za, Carle eut un long entretien avec P-S.12. Le rapport qu’il fit ne surprit pas l’androïde, car rien ne pouvait surprendre une créature dépourvue de sentiments. Le chef des gardes reconnut qu’il n’ignorait pas l’existence des Harix, qu’il les avait conduits un jour, effectivement, sur le Quasar 19. Mais il ne savait pas si, ultérieurement, ces créatures deviendraient des chefs de Quasars.


  Assailli de questions, P-S.12 résista admirablement. Il ne fléchit pas, parce que, dans son cerveau, quelque chose l’incitait à garder un certain mutisme. Il devint même réticent et il ne parla pas des Glors.


  Carle se montra déçu :


  — Je suis certain que vous me cachez quelque chose. Pourquoi ne livrez-vous pas le fond de votre pensée, à moi, qui, certainement, vous remplacerai un jour ?


  — D’abord, expliqua l’androïde, parce que je n’en ai pas le droit. Sachez que vous devez ignorer certains détails. Ensuite, jusqu’à preuve du contraire, je demeure chef des gardes, sous l’autorité du Triumvirat. Vous avez droit à certains privilèges, mais n’en abusez pas. Vous vous heurteriez à l’indifférence la plus complète.


  — Je sais, grogna le Français. Vous n’avez rien dans le ventre, vous autres, créatures synthétiques. Vous ne pouvez donc pas comprendre nos sentiments. Pourtant, le problème posé par notre présence, par celle des Harix, devrait vous intéresser, vous passionner, peut-être même vous inquiéter. Non. Vous restez passifs, amorphes, d’une passivité presque inconsciente.


  Ne pouvant rien tirer du Phon, Carle s’en retourna auprès de ses compagnons, à peine rentrés d’O.7-G.2. Il expliqua à Merson et à Soukaï l’extraordinaire découverte sur le Quasar 32.


  La nouvelle enflamma le bouillant Japonais.


  — Vous croyez que ces créatures deviendraient des chefs de Quasars ?


  — Apparemment, dit le chimiste. Ils sont actuellement en train d’effectuer leur formation technique. Cela signifie que les Phons espèrent les orienter dans cette branche.


  — Hum ! toussa Merson. Si je comprends bien, nous sommes écartés de la compétition. Les Harix, chefs de Quasars. Nous, gardes… Qui se substituera aux techniciens, au nombre de deux par Quasar ?


  Carle haussa les épaules.


  — Je ne connais pas les intentions du Triumvirat.


  — Et lui, ce Triumvirat ? ajouta l’Américain. Il cédera aussi sa place. Qui accédera aux postes suprêmes ? Vous oubliez aussi Hokar. Il joue son rôle et semble irremplaçable.


  — Aucun de nous, remarqua Ingrid Nielle avec une grimace, ne peut s’assimiler à ce monstre répugnant. Je suppose qu’il restera impérissable, ou alors…


  Elle s’arrêta, hésitante. Carle devint pressant :


  — Alors ? Parlez, Ingrid.


  — Eh bien ! pourquoi ne pas envisager sa suppression ? Sans Hokar, croyez-vous que l’Organisation s’écroulerait ?


  Personne ne pouvait répondre à cette question. Mais la jeune Suédoise avait mis le doigt dans un dangereux engrenage, dans un mécanisme irréversible. Soukaï n’admit pas qu’il pût exister des questions sans réponse. Cela trahissait une impuissance flagrante. Or, des gens civilisés, sensés, n’abdiquaient pas. Ils luttaient, ils se battaient, avec leur intelligence comme seul atout.


  — Filons sur le Continent Trois, décida Carle. Nous connaissons le point faible d’Hokar. Il nous l’a lui-même révélé. Une trop grande luminosité le tuerait.


  — Doucement, tempéra Merson, moins excité que les autres, plus lucide aussi. Ne nous embarquons pas dans des entreprises qui pourraient alourdir le climat et conduire à des conséquences désastreuses, pour nous et l’Organisation, peut-être même pour l’univers entier. Nous pouvons simplement poser la question à Hokar : est-il oui ou non indispensable ?


  Les quatre Terriens tombèrent d’accord sur ce point. Sans en toucher mot à P-S.12, leur chef hiérarchique jusqu’à preuve du contraire, ils se rendirent sur le Continent Trois. Pendant leur vol, très court, ils n’enregistrèrent aucun appel du chef des gardes. Pourtant, ils étaient sûrs que l’un ou l’autre des androïdes avait noté leur sortie du Point Zéro. Rien n’échappait aux contrôles permanents.


  Le mutisme de P-S.12 constituait un encouragement, tout au moins une tacite approbation. Lorsque l’astronef se posa sur le plateau rocheux, à proximité de la caverne, les passagers n’identifièrent aucun autre véhicule dans les parages. P-H.2 et ses collaborateurs se trouvaient probablement au Point Zéro et ignoraient la démarche effectuée par les créatures de S.3-G.14.


  Soukaï, décidément le plus agile du groupe, était déjà loin de ses camarades, sur l’étroit sentier qui conduisait à la caverne, lorsqu’il poussa un cri. Un hurlement de dépit, d’étonnement.


  Le premier, Carle rejoignit le Japonais en train de se livrer à un curieux manège. Il avait les bras levés, les paumes des mains ouvertes, qu’il appuyait fortement dans le vide. Il ne ménageait même pas ses efforts, comme s’il voulait forcer une porte invisible. Puis, accroupi, il recommença la même séance.


  Le Français hocha la tête :


  — Que vous arrive-t-il, Soukaï ? La danse de Saint-Guy ?


  — Nous sommes arrêtés par un obstacle invisible. Je vous défie de trouver un passage.


  Carle s’avança de quelques pas. Il cogna de la tête contre quelque chose de dur. Alors, comme le Japonais, il porta ses mains en avant. Il palpa une surface lisse, comme du verre, mais si transparente qu’elle semblait inexistante.


  — Nous sommes à peine à dix mètres de la caverne, constata le chimiste. Cet obstacle n’existait pas lors de notre dernière visite.


  — Hum ! dit Soukaï. Hokar se défend à sa manière. Il interpose un barrage entre lui et nous. Pouvons-nous le lui reprocher ?


  — Non, fit Merson après qu’il eut reconnu lui aussi la présence de l’obstacle. Seulement, à mon avis, Hokar ne dispose pas du pouvoir de barricader son antre. Je ne conteste pas l’intelligence de son cerveau, mais il faudrait qu’il ait la possibilité de contrôler la matière. Je ne le crois pas. Par contre, P-H.1, ou ses collègues pourraient nous expliquer certains détails.


  Une périlleuse gymnastique, au-dessus des précipices et de pentes abruptes, où les cailloux roulaient avec facilité, permit à Carle et à Soukaï d’explorer les environs. Ils notèrent que la barrière invisible cernait complètement l’entrée de la caverne et interdisait le passage. L’emploi de grosses pierres se révéla inefficace. Les hommes semblaient frapper un mur de béton.


  — Ne vous fatiguez pas, conclut Merson, voyant ses compagnons en sueur. Je suis certain qu’il s’agit d’un champ d’ondes, et vous ne le franchirez pas.


  Impuissants, les Terriens revinrent vers l’astronef. Lorsqu’ils eurent réintégré le Point Zéro, Merson, se faisant l’interprète de ses camarades, aborda franchement P-H.2, sans complexe, sans inquiétude, avec même une certaine autorité.


  Il expliqua la chose et l’androïde resta parfaitement froid.


  — Quel motif vous poussait sur le Continent Trois ?


  L’Américain ne recula pas devant la vérité :


  — Nous voulions demander à Hokar s’il était réellement indispensable au sein de votre Organisation.


  — Cette question ne vous concerne pas et demeure le privilège du Triumvirat. P-S.12 relâche un peu trop sa surveillance et vous abusez de votre liberté. La faute ne vous en incombe évidemment pas, car vous obéissez à vos réflexes.


  — Excusez-nous, regretta Merson, diplomatique. Nous ignorions que nous dépassions le cadre de nos attributions. Mais nous approfondissons les problèmes, car nous pensons que les personnes qui assurent la sécurité doivent élucider certains mystères.


  — Je m’explique, dit P-H.2. Nous avons pris des précautions afin de protéger le Cerveau-Conseil. Nous savons que, parmi les Phons, certains voudraient se débarrasser d’Hokar. Nous n’accordons plus la même importance au Cerveau-Conseil, et ce relâchement dans notre raisonnement nous apparaît très grave. Nous ignorons ce qui se passerait après la mort d’Hokar. Aussi, nous avons cru bon de défendre l’accès de la caverne contre nous-mêmes. C’est dire, c’est avouer certains heurts qui se produisent dans notre cerveau, par intermittence. Un appareil, placé dans la caverne, libère des ondes qui dissocient les molécules gazeux de l’atmosphère, les modifient, et les rendent d’une dureté incomparable.


  — Mais, remarqua l’atomiste, lorsque vous voudrez consulter Hokar, et lorsque vous le nourrirez avec les éléments extraits des riotus, comment accéderez-vous jusqu’à lui ?


  — Hokar a le pouvoir d’interrompre le fonctionnement de l’appareil. En conséquence, c’est lui qui décidera si sa sécurité est en jeu, ou non. Maintenant, retournez à votre cellule. Dans cinq minutes, le sommeil alourdira vos paupières.


  L’Américain n’insista pas. Il savait qu’il ne pouvait pas se soustraire à cette période de repos, nécessaire, indispensable. Il rejoignit ses compagnons et s’endormit sous l’influx des ondes hypnotiques qui dispensaient un sommeil meilleur que le meilleur sommeil naturel, effaçant la fatigue psychique et physique. ,


  Quand les Terriens s’éveillèrent, dispos, en pleine forme, en pleine possession de leurs moyens, ils s’aperçurent très vite que l’un d’entre eux manquait à l’appel.


  — Où diable est passé Soukaï ? s’inquiéta Merson.


  — Aucune idée, avoua Carle. Il a dû quitter la cellule pendant que nous reposions.


  — Vous savez que c’est impossible, remarqua Ingrid. De son propre chef, de sa propre volonté, il n’aurait pas pu s’arracher au sommeil artificiel. Donc, quelqu’un l’a aidé, cela à notre insu.


  — Quelqu’un ? grogna Merson. Vous parlez sans doute de P-S.12. Pour quels motifs ?


  Carle absorba du liquide nutritif que débitait un appareil distributeur.


  — Je vais parler à P-S.12, s’offrit-il.


  Il sortit et trouva le chef des gardes dans un laboratoire où il contrôlait les entrées et les sorties du Point Zéro. Un écran montrait la buse d’accès.


  — Soukaï a disparu. Je suppose que vous en connaissez les raisons, dit Carle avec une certaine nervosité dans la voix.


  L’androïde ne marqua aucune surprise. Mais cela ne signifiait rien et, en tout cas, ne justifiait pas ses paroles. Encore une fois, les Phons n’extériorisaient pas leurs pensées.


  — Vous m’apprenez la nouvelle. Je l’ignorais.


  — Comment ? Vous ne savez pas ce qu’est devenu Soukaï ?


  — Non. Je ne m’occupe pas de ce qui se passe à l’intérieur du Point Zéro. J’ai veillé toute la nuit. Je vous assure qu’aucun astronef n’a quitté le Centre. En conséquence, votre compagnon doit toujours se trouver ici.


  Carle baissa le front. Il remercia P-S.12 et se résolut à interroger l’un des membres du Triumvirat. Il ne rencontra que P-H.1 dans la Centrale.


  — Votre compagnon ? Nous l’avons tiré de son sommeil pour le soumettre à une expérience secrète. Inutile de vous préciser que vous n’avez pas à poser de questions. D’ailleurs, l’entrée du laboratoire où votre congénère a été conduit vous est rigoureusement interdite. Un système électronique en bloque la porte. Nous vous tiendrons au courant si nous le jugeons utile.


  Le Français fut déçu et inquiet. Il n’insista pas, sachant qu’il se heurterait au mutisme de P-H.1, dans le secret, mais complice. Il n’était pas possible de faire parler un androïde contre son gré.


  Que cachait l’expérience en cours ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Quelque chose d’incroyablement important, lourd de conséquences, se déroulait dans le laboratoire 27. Le Point Zéro n’était en réalité qu’une succession de laboratoires, classifiés, où s’exerçaient dans chacun toutes les branches de la science. Toutes, sans exception, car les Phons disposaient – héréditairement, grâce à leurs créateurs – d’un savoir immense, aux possibilités énormes. On se demandait, avec respect et inquiétude, de quoi n’étaient pas capables les androïdes. Ils avaient sûrement atteint le summum des connaissances, et cela, depuis des millions d’années, depuis le jour où les Zax construisirent cette mécanique extra-perfectionnée qu’ils appelèrent Phon.


  P-H.2 et P-H.3 semblaient passionnés. Or, si l’on se rappelait qu’ils restaient froids devant les plus gi-aves situations, on s’interrogeait sur l’issue de l’expérience en cours. Quelles émotions agitaient à ce point les membres du Triumvirat ?


  A vrai dire, leur passion se limitait à une exaltation passagère. Mais leurs antennes remuaient avec une certaine frénésie, leurs yeux globuleux s’orientaient en tous sens, plus fréquemment que d’habitude. Même leurs voix paraissaient altérées, troublées par une anxiété naissante


  — Pensez-vous que nous réussirons ? demanda P-H.3.


  — Il n’y a aucune raison, puisque ces travaux entrent dans le cadre de nos possibilités. Vous ne devriez même pas poser de questions analogues. Cela n’a aucun sens.


  — Si, cela a un sens, même très grave. C’est que, depuis une certaine période, nous nous sensibilisons, comme des créatures de chair. Est-ce un progrès, ou un état décadent ?


  — Une décadence, certifia P-H.2 La sensibilisation, ou la naissance de sentiments, comme vous voudrez, amène inévitablement des hésitations dans notre comportement, nos attitudes, nos décisions. Alors que jusqu’à présent, nous décidions, sans mûrir, les conséquences. Si nous attachons trop d’importance à ce que nous faisons, nous nous paralyserons progressivement.


  P-H.3 observa trois sphères, apparemment vides, placées au-dessus de lui. Des sphères comme les Phons en utilisaient couramment, qui orbitaient sur des pivots.


  Elles étaient réunies par des tubulures, probablement entourées de champs de force électromagnétiques, seule barrière capable de retenir les atomes. De la sphère centrale partait une autre tubulure, plus large, qui aboutissait dans un quatrième globe, plus spacieux que les trois autres.


  P-H.2 contrôla des écrans.


  — Les atomes contenus dans les trois sphères supérieures, sont encore à l’état vibratoire. Chaque groupe reste indépendant l’un de l’autre. Quand vous le voudrez…


  — Quand nous le voudrons, rectifia P-H.3. Vous savez parfaitement que les trois membres du Triumvirat s’accordent les mêmes privilèges. Nous décidons ensemble et jamais nous ne prenons de décisions si celles-ci ne réunissent pas l’unanimité.


  — Eh bien ! dit P-H.2, allons-y. Basculons les trois groupes atomiques dans la sphère inférieure.


  Il frôla une touche, sur un clavier. Aussitôt, dans les trois globes supérieurs, à travers la transparence des parois, une agitation se manifesta. Elle se traduisit par d’extraordinaires éclairs supra-lumineux et les androïdes avaient pris la précaution d’intercaler un filtre protecteur devant leurs yeux.


  A l’intérieur des trois récipients, les sources lumineuses atteignirent un paroxysme d’intensité. Puis les sphères latérales se vidèrent au profit du globe central, empli brusquement d’un spectaculaire orage électromagnétique.


  Dans le labo 27, saturé de silence, les deux Phons observèrent attentivement ce qui allait se passer. L’expérience entrait dans une nouvelle phase et P-H.3 enfonça un nouveau bouton.


  Immédiatement, canalisés par les champs de force, les atomes se ruèrent dans la sphère inférieure, plus volumineuse, et qui était un appareil de reconversion. L’habituelle vapeur se forma et des gouttes d’eau humectèrent les parois translucide s tandis que les éclairs s’atténuaient.


  Le liquide fluctuant se transforma en magma, en agglomérat plus consistant, déjà palpable. Des formes, des contours se précisaient, avec de plus en plus de netteté. A mesure, la vapeur se cristallisait. Parce que toute créature vivante était constituée en très grande partie d’eau.


  Le seul être qui apparût dans la sphère aurait stupéfié plus d’un observateur. Mais les androïdes, responsables de l’expérience, étouffèrent leurs réactions sous une indifférence blasée.


  Sa forme générale rappelait celle d’un Phon. Une masse ovoïde à l’aspect noirâtre, au sommet de laquelle surgissait une protubérance. Il possédait des yeux terrestres, brillants, absolument humains. Mais sa peau noirâtre, épaisse, ses excroissances charnues, de chaque côté de la tête, lui donnaient l’allure d’un Harix. Sa double paire de membres, supérieurs et inférieurs, sa protubérance crânienne, prouvaient qu’il tenait aussi des Glors. Sa bouche, son nez bref, le visage en général étaient copiés sur les hommes de la Terre.


  Etait-ce un amalgame des trois races ? Une créature synthétique, ou vivante ? Il avait au moins quelque chose de plus que les androïdes. Le regard, ce regard clair, volontaire, propre à une créature de chair. Un regard mobile, fureteur, très éloigné de l’expression terne des cellules photo-électriques dont les Phons étaient pourvus.


  P-H.2 détailla la créature, la trouva à son goût parce qu’il l’avait désirée ainsi, ou tout au moins parce que le hasard des choses avait édifié un ensemble organique acceptable.


  — Voilà Aza-1, décida l’androïde. Un Arphon.


  P-H.3 ne sourcilla pas. Il avait déjà opté, avec ses collègues, pour l’identité future de ce nouvel être, qui n’avait ni patrie ni parents, qui était le brassage monstrueux d’un Terrestre, d’un Harix et d’un Glor. Une sorte de monstre tricéphale, bien qu’apparemment, il ne possédât qu’un seul cerveau.


  Il ne restait qu’à lui loger, dans une partie de son corps, un traducteur linguistique et il pourrait s’exprimer en toutes les langues de l’univers. Il deviendrait polyglotte.


  Cette dernière opération se déroula le plus facilement du monde. Quand Aza-1 fut doté de la parole, les Phons le libérèrent de la sphère. La nouvelle créature marcha un peu lourdement, sur ses courtes jambes, mais, après quelques essais, elle triompha de ses premières hésitations. Sa maturité s’acheva très vite.


  Le vertigineux exploit des androïdes, qui avaient réussi à amalgamer les atomes de trois créatures différentes pour n’en former qu’une seule, plus imposante, soulignait toutes les capacités de la science déployée par les Zax, créateurs des Phons. On comprenait pourquoi l’univers appartenait à cette race supra-intelligente, dont personne ne contestait la supériorité.


  — Nous devons amener Aza-1 devant Hokar, conclut P-H.2.


  — Bien. Je crois que nous pouvons alors le faire dès à présent.


  Les deux androïdes emmenèrent l’Arphon jusqu’à l’astronef et ils s’arrangèrent pour passer inaperçus de Merson et de ses compagnons, d’ailleurs bloqués dans leur cellule.


  P-S.12 nota l’envol de l’engin en direction du Continent Trois, mais, naturellement, il n’accorda aucune similitude, aucun rapprochement avec la disparition de Soukaï dont l’avait entretenu Carle.


  Aza-1 ne manifesta pas le moindre étonnement devant ce voyage brusquement décidé. Il n’avait encore pas eu le temps d’apprécier les choses qui l’environnaient. De toute façon, son triple cerveau avait déjà enregistré des détails, alors que, fragmenté en trois parties, il habitait trois corps différents.


  Entouré des Phons, il gravit le sentier qui conduisait à la caverne d’Hokar. Physiquement, il apparaissait plus agile que les androïdes. Ses courtes jambes lui permettaient de se déplacer avec beaucoup d’aisance.


  Hokar, télépathiquement, prit contact avec les nouveaux arrivants et il suspendit le champ d’ondes protecteur. Il reçut les deux membres du Triumvirat et leur nouvelle création.


  — Voici Aza-1. présenta P-H.2. Nous l’avons conçu selon vos directives et je crois qu’il s’agit d’une réussite. Il nous sera entièrement dévoué.


  — Aza… Comment vous sentez-vous ? demanda le Cerveau-Conseil, par télépathie.


  L’Arphon, immobile, contemplait la masse protoplasmique avec un regard fasciné. Pourtant, dans son subconscient, il se souvint qu’il avait déjà vu ce monstre quelque part. Mais il ne pouvait préciser où et quand.


  Il répondit, par la même voie de la pensée :


  — Je me sens parfaitement bien et je n’éprouve aucun trouble physiologique. Croyez-vous que je survivrai à l’expérience ? Je sais que je possède un triple cerveau.


  Hokar éluda la question et s’adressa à P-H.2 :


  — Vous mettrez Aza à l’épreuve. Son comportement sera très édifiant à suivre, et je mets l’accent sur l’importance de ce test. S’il ne donne pas satisfaction, nous serons obligés de recourir à une autre méthode. Maintenant, laissez-moi. Je rétablirai le champ d’ondes, sitôt votre départ.


  Les Phons tournèrent les talons, tandis qu’Aza s’imprégnait le regard, une dernière fois, de cette masse répugnante qui palpitait dans une humidité malsaine, mais qui jouissait d’une grande popularité et d’un grand respect, chez les androïdes


  De retour au Point Zéro, les Phons conduisirent la créature tricéphale dans la centrale de contrôle. P-H.1 l’accueillit sans étonnement, avec seulement un peu de curiosité.


  — Je suis Aza-1, dit le nouveau venu.


  — Eh bien ! Aza, ordonna P-H.1, vous serez l’un de nos collaborateurs les plus directs. Nous vous soumettrons à une psycho-induction mentale, de manière à vous assimiler les modalités de votre travail.


  — Quand vous voudrez, accepta l’Arphon, apparemment soumis. Mais je pense que j’avais des compagnons qui ne me ressemblaient pas, précisément.


  — Oui, neuf, exactement. Pour l’instant, pendant votre période d’adaptation, je ne crois pas que vous puissiez avoir des rapports avec eux.


  Aza s’installa devant l’une des machines qui sondaient le cosmos. Il enfonça une touche. Un écran s’éclaira et montra le Quasar 24, où un Harix s’agitait.


  — Voici l’un de mes compagnons, remarqua l’Arphon.


  Il manipula une autre touche. Le centre d’un autre Quasar apparut, où évoluaient deux Glors et un androïde.


  — Encore mes compagnons, insista gravement Aza. Mais puisque vous le jugez utile, je n’entrerai pas en contact avec eux. Je me plierai à toutes vos exigences.


  P-H.1 et ses deux confrères respirèrent, soulagés par cette soudaine passivité d’un être déjà audacieux, en tout cas extraordinairement lucide, intelligent. Mais Hokar n’avait-il pas désiré une créature supérieurement intelligente ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Carle et Merson abordèrent le Quasar 32 avec la ferme conviction de parler sérieusement à S’Lan. D’ailleurs, l’Américain ne connaissait pas les Harix et il avait manifesté le désir d’admirer l’une de ces créatures.


  Mais en arrivant dans la centrale, ils n’aperçurent que trois androïdes. Aussitôt, ils interrogèrent P-0.32, chef du Quasar.


  — S’Lan ? Vous parlez de l’habitant de K.2-G.18. Je vois. P-S.12 l’a ramené au Point Zéro et j’ai repris mon poste. Je ne peux pas vous en dire davantage.


  — Vraiment ? insista Merson. P-S.12 a bien dû vous expliquer pourquoi il ramenait S’Lan sur Za.


  — Je vous assure, je ne sais rien, s’obstina P-0.32.


  — Venez, dit Carle, tirant son compagnon par le bras. Nous ne ferons pas parler un androïde qui n’en a pas envie. D’ailleurs, ce chef de Quasar ignore certainement la vérité.


  Les deux hommes regagnèrent leur astronef. Ils se dématérialisèrent et franchirent la barrière temporelle. Lorsqu’ils eurent repris leur état normal, ils se trouvaient à proximité du Point Zéro, dont ils apercevaient la luminosité sur l’écran. Mais il était à noter que Za ne brillait pas autant que les Quasars.


  — A propos…, demanda Merson. Evaluez-vous le nombre des troupes de P-S.12 ?


  — Sans doute. Le chef des gardes ne me l’a pas caché. Il dispose d’un effectif de onze androïdes. Plus sa propre personne. Mais j’ignore combien il possède d’astronefs. Probablement plusieurs.


  La buse d’accès absorba l’engin et Carle, accompagné de l’Américain, trouva P-S.12 dans son laboratoire de contrôle.


  — Vous venez du Quasar 32, nota le Phon.


  — Exact. Nous voulions parler à S’Lan. Or, d’après P-0.32, vous l’auriez ramené au Point Zéro. Sur l’ordre de qui ?


  — Je n’obéis qu’au Triumvirat.


  — Qu’avez-vous fait de S’Lan ?


  — Je l’ai remis à P-H.2. Dès lors, j’ignore ce qu’il est devenu.


  — Comme Soukaï ! grommela Merson.


  Poings sur les hanches, Carle réfléchissait. Il prit une rapide décision :


  — Filons à la super-centrale. Nous interrogerons P-H.2.


  Quand les deux Terriens entrèrent dans le centre principal, ils s’arrêtèrent sur le seuil, sidérés, le souffle coupé, le cœur battant. Leurs jambes se dérobaient sous eux. tant l’étonnement les clouait.


  Certes, ils apercevaient bien P-H.2, mais l’androïde n’était pas seul. A côté de lui, se dandinait une créature extraordinaire qui tenait à la fois du Phon, de l’Harix, du Glor, de l’homme.


  P-H.2 nota la présence des Terrestres, mais il ne manifesta aucune mauvaise humeur. Aucun règlement n’interdisait l’accès de la super-centrale.


  — Voici Aza-1, présenta l’androïde.


  Il désigna Carle et Merson.


  — Les habitants de S.3-G.14, dont je vous avais parlé, ajouta-t-il.


  — Les nouveaux gardes ? précisa l’Arphon, dardant son regard humain sur les hommes.


  — Oui, dit P-H.2. Du moins, semblent-ils susceptibles de conserver ce poste.


  Alors Aza émit cette réflexion stupéfiante, dictée certainement par une intuition spontanée :


  — Je suis votre compagnon !


  Le premier, Carle reprit son aplomb. Son cerveau travailla à plein régime et il attaqua, la mâchoire crispée et les poings serrés :


  — Où est Soukaï ?


  — Je ne sais pas. Je cherche aussi Zed et S’Lan.


  Carle et Merson échangèrent un long regard d’incompréhension.


  — Qui est Zed ? demanda le Français.


  — Je ne sais pas, répéta Aza. C’est bizarre. Mes compagnons seraient-ils des créatures aussi diverses ? Il me semble que je vous connais déjà tous. Les hommes, les Harix, les Glors…


  — Les Glors ? sursauta l’Américain.


  — Ah ! Vous ne les connaissez pas. Faites un saut au Quasar 14. Deux Glors sont embauchés comme techniciens. D’ailleurs…


  L’Arphon se déplaça jusqu’à une machine. Il désigna un écran qui montrait justement deux habitants de N.5-G.21. Merson et Carle admirèrent ces créatures à grosse tête, à protubérance et à quatre membres.


  — A quoi bon vous déranger jusqu’au Quasar 14 ! Regardez, invita Aza en tendant l’une de ses mains vers l’écran.


  P-H.2, impassible, n’intervint pas. On ne savait pas trop ce qu’il pensait de la tournure des événements. Aza-1 apparaissait bien bavard, prolixe. Peut-être que les membres du Triumvirat, en créant l’Arphon, ne se doutaient-ils guère des réactions de cet être tricéphale, aussi intelligent qu’un Harix, qu’un Glor, qu’un Terrestre associés !


  De toute manière, P-H.2 était incapable de modifier le comportement d’Aza. Certes, la psycho-induction l’amènerait à exécuter des ordres précis et l’obligerait à une certaine soumission, mais il resterait toujours une créature supérieure.


  — Ces… Glors, d’où viennent-ils ? demanda Merson.


  — De la galaxie 21, récita Aza qui avait déjà appris beaucoup de choses, en très peu de temps. Les Haris, de la galaxie 18, et vous, hommes de la Terre…


  — La Terre ? répéta Carle, comme si ce nom reflétait en lui un certain sens.


  Il chercha dans sa mémoire, ne trouva pas, et enfouit sa tête entre ses mains, se lamentant :


  — Je ne me souviens pas de mon passé.


  — La Terre, une planète de la galaxie 14, précisa l’Arphon. Les Glors, les Harix… eux aussi ne se souviennent de rien. Cela n’a, en fait, aucune importance puisque nous sommes destinés, tous, à travailler pour l’Organisation, pour Za, ou le Point Zéro, qui est exactement le centre de l’univers.


  Merson releva la tête :


  — Le centre ?


  — Oui, alors que les Quasars sont répartis à travers le cosmos de façon à contrôler en permanence toutes les galaxies. Mais je ne crois pas que les Quasars jouent seulement un tel rôle. Leur rôle est plus vaste, plus prépondérant, plus actif. Il assure un équilibre qui, s’il venait à se rompre, plongerait l’univers dans le chaos.


  Aza, qui avait trop parlé, se rétracta soudain, ajoutant :


  — Je n’ai pas le droit de tout vous dire, de tout vous expliquer, parce que vous n’êtes que des auxiliaires subalternes.


  — Très bien, dit Carle avec une certaine ironie. Je pense que vous ne manquerez pas l’heure du repos. A moins que, comme les androïdes, vous vous passiez de sommeil.


  Le Français désignait la lampe qui clignotait impérativement dans la centrale. L’Arphon redressa sa haute taille et son regard s’emplit de fierté :


  — Je suis une créature de chair. Je respire, je me nourris. Comme vous, mon corps a besoin de relaxation.


  Il regarda à son tour le clignoteur.


  — Regagnons nos cellules respectives.


  Aza sortit, suivit des Terriens. P-H.2 demeura seul dans la grande centrale. Les machines de contrôle fonctionnaient parfaitement et sa préoccupation ne s’orientait pas sur ce point. Par contre, les fortes initiatives personnelles d’Aza-1 signaient déjà la décadence des Phons.


  P-H.2 s’ouvrit de son inquiétude devant ses compagnons, lorsque ceux-ci furent de retour. P-H.3 approuva sans réserve :


  — Incontestablement, Aza-1 est plus une créature créée par Hokar que par nous. C’est sur les conseils d’Hokar que nous avons réuni en un seul être trois échantillons de races différentes. Nous serons très rapidement supplantés.


  — Mais… c’est ce que nous cherchions, remarqua P-H.1. Nous avons envoyé P-S.12 à travers le cosmos afin qu’il ramène des créatures intelligentes susceptibles de nous remplacer. Devant l’usure vérifiée de nos cellules, quelle autre décision adopter ?


  — Il n’existait pas d’autres décisions, conclut P-H.2. Nous ne pouvons nous remplacer nous-mêmes. Nous préservons l’avenir, l’œuvre de nos créateurs, les Zax. Mais nous n’avions pas prévu qu’Hokar manifesterait le désir, la volonté, de créer un Arphon. Déjà, Aza s’installe à la tête de l’Organisation. Bientôt, Hokar nous conseillera de créer deux autres Arphons et nous serons totalement éliminés.


  Une difficulté surgit, et que P-H.3 envisagea le premier :


  — Vous oubliez un détail très important. Aza-1, créature de chair, ne vivra pas indéfiniment. Pour survivre, il aura besoin d’une descendance, comme les Harix, les Glors, les Terrestres. Il faudra créer un couple d’Arphons.


  — Hum ! dit P-H.2. J’ai peur que nous ne parvenions jamais à ce résultat, illusoire, parce qu’Aza est un être asexuel.


  — Alors, Hokar ne l’ignorait pas ! Pourquoi a-t-il décidé la création d’une quatrième race, avec le secours des trois autres ?


  — Nous le lui demanderons, affirma P-H.3. J’ai peur qu’Hokar, à son tour, ne subisse les conséquences funestes d’une trop longue existence. Il s’use, il s’étiole, il vieillit. Tout ce que nous croyions immortel ne l’est pas. Tout meurt, inéluctablement, infailliblement.


  A nouveau, les Phons ressentirent cette perturbation intense, au niveau de leurs neurones, qui les tiraillait d’une tendance à l’autre, où une certaine inquiétude remplaçait leur indifférence primitive, coutumière. Ils cherchèrent des tas de raisons pour expliquer leur comportement.


  — Hokar serait-il le véritable Cerveau de l’univers ? s’interrogea P-H.1. Dans ce cas, nous serions ses subordonnés. Or, j’avais toujours cru que nous occupions le poste suprême, et qu’Hokar n’était qu’un auxiliaire.


  — Il prend une place prépondérante, conclut P-H.3. Il guette notre chute. Je crois que nous devrions lui faire sentir le poids de notre autorité.


  — Par quels moyens ? S’il juge notre présence dangereuse auprès de lui, il refusera d’interrompre le champ d’ondes et nous ne pourrons accéder à la caverne. En le dotant de cet appareil protecteur, nous l’avons placé dans une position encore supérieure.


  — Cessons de l’alimenter, décida P-H.2. Il périra de lui-même.


  — C’est une grave responsabilité.


  Néanmoins, les trois membres du Triumvirat tombèrent d’accord. La naissance d’Aza-1 les effrayait et, pour circonscrire cette redoutable influence, ils désiraient la suppression du Cerveau-Conseil.


  Les Phons oubliaient qu’ils ne décidaient déjà plus en leur âme et conscience. Les cellules de leur cerveau, notamment, s’altéraient, et ils agissaient sous le signe de la déchéance. Pendant un certain temps, ils ne se rendirent plus sur le Continent Trois. Hokar, privé des éléments nutritifs indispensables à sa vitalité, ne devait plus être déjà qu’une énorme masse molle, immobile et sans vie.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lorsque P-H.1 et P-H.2 gravirent le sentier qui conduisait à la caverne, ils étaient persuadés de trouver Hokar mort. Il n’était pas possible, pensable, qu’une créature normalement alimentée, pût vivre si on supprimait sa nourriture D’ailleurs, depuis des milliers d’années, les Phons alimentaient le Cerveau-Conseil, parce que cela entrait dans le cadre de leur activité.


  Leur espoir se confirma lorsqu’ils franchirent le champ d’ondes, ou plus exactement son emplacement. D’habitude, lorsqu’ils arrivaient à quelques mètres de la caverne, Hokar entrait en contact télépathique avec eux. Cette fois, il n’y eut aucun contact et le champ d’ondes était interrompu.


  Les deux Phons pénétrèrent dans la caverne. Ils aperçurent l’énorme masse, grouillante, palpitante. Car elle palpitait, elle vivait. Très rapidement, Hokar entra en relation mentale avec les nouveaux arrivants.


  — Vous pensiez me trouver mort. Pourquoi avez-vous cessé de m’alimenter ?


  — Eh bien ! dit fermement P-H.2 sans regret, parce que nous en éprouvions le désir.


  — Je vois. L’usure de vos cellules s’accélère et perturbe vos fonctions vitales. C’était normal, prévu, et je ne vous tient aucune rigueur de votre comportement. Vous échappez à votre propre volonté et vous commettrez encore beaucoup d’erreurs de jugement.


  Les androïdes ne songèrent pas à demander au Cerveau-Conseil par quel miracle il se trouvait encore en vie. La question ne leur venait pas à l’esprit, pour l’instant, et cela dispensa Hokar de répondre. Mais celui-ci aborda l’avenir :


  — Je prévois des heures extrêmement difficiles, pénibles. Vous ne serez plus maîtres de la situation et, encore une fois, la faute ne vous incombe pas. Mais, tant que je vivrai, vous n’aurez rien à redouter et tous mes efforts tendent à reculer aussi loin que possible la redoutable échéance. Inéluctablement. nous déclinons. Plaise que la chute ne soit pas trop brutale.


  Déçus, les deux Phons retournèrent vers leur astronef. Ils rejoignirent le Point Zéro où P-H.3 attendait avec impatience. Quand il connut le résultat négatif, il remarqua :


  — C’est extraordinaire. Hokar semble immortel. Comment admettre qu’il ait pu résister à plusieurs jours de jeûne ?


  — Nous ne le lui avons pas demandé, reconnut P-H.1.


  — Il n’aurait pas répondu. Je pense que, seuls, nous n’arriverons pas à nous débarrasser du Cerveau-Conseil.


  — Que suggérez-vous ? s’informa P-H.2.


  Le troisième androïde réfléchit quelques instants. Il dut lutter, intérieurement, contre les tendances diverses qui l’assaillaient. Finalement, la mauvaise pente l’emporta.


  — Je vais convoquer les Terriens. Du moins deux d’entre eux. Après tout, n’avons-nous pas le droit d’utiliser leur compétence puisqu’ils sont chargés d’assurer notre sécurité ?


  Il se pencha sur un écran qui montrait la cellule occupée par Merson et ses compagnons. Il pria les deux hommes de se rendre immédiatement dans la super-centrale. Deux minutes plus tard, Carle et l’Américain se présentaient devant les membres du Triumvirat.


  P-H.3 commenta, sans réserve :


  — Nous avions décidé de supprimer Hokar, parce qu’il est en train de nous supplanter, par l’intermédiaire d’Aza.


  Carle lança un rapide regard circulaire. Il fronça les sourcils et nota :


  — Je ne vois pas Aza.


  — Il est au labo 9. Je disais qu’il nous supplanterait.


  — Alors, conseilla Merson, supprimez Aza-1, mais pas Hokar.


  — Je m’étonne que vous parliez ainsi, dit P-H.2. Vous ignorez sans doute que l’Arphon se compose de trois créatures vivantes. Ou plutôt, si vous ne l’ignorez pas, la vie de vos compagnons compte bien peu pour vous.


  — Soukaï ! gémit le Français, livide.


  — Oui, apprit l’un des androïdes. Soukaï, S’Lan et Zed ne forment plus qu’un seul et même être. Un seul corps, mais un triple cerveau. C’est sur l’ordre d’Hokar que nous avons créé Aza.


  — Quelle monstruosité ! glapit Merson. Hokar est immonde… Et, pensez-vous que ces trois malheureux, unis, soudés, mêlés, retrouveront un jour leur état moléculaire de jadis ?


  — Possible. Mais je n’assure rien, car cela ne dépend pas de moi, de nous. Mais du Cerveau-Conseil.


  — Si vous le détruisez, remarqua Carle, que deviendra l’Arphon ?


  — Je ne sais pas. Je ne vous ai pas convoqués pour vous parler d’Aza.


  — Fort bien. Je vous écoute, grommela le chimiste.


  P-H.3 expliqua qu’ils avaient cessé d’alimenter Hokar, mais que celui-ci conservait toute sa vitalité, malgré l’absence de nourriture.


  — Hum ! toussa Merson. Ça saute aux yeux. Depuis des millénaires, Hokar ne vit que grâce aux riotus. Je suppose que quelqu’un vous aura remplacés dans votre tâche habituelle. Vous ne pensiez quand même pas qu’Hokar vous conseillait de créer Aza pour des prunes !


  — Oh ! Aza ! répéta P-H.2.


  — Oui, lui, insista l’Américain. Si vous voulez vous débarrasser d’Hokar, nous pouvons nous en charger. Voyez-vous, nous ne manifestons aucune sympathie pour cette saloperie gélatineuse.


  Les trois androïdes ne relevèrent pas l’adjectif, car ils ne comprenaient pas non plus l’ironie, la trivialité, ou des sentiments de ce genre. Mais comme ils espéraient l’aide des Terriens, ils manifestèrent intérieurement une certaine satisfaction.


  — Hokar paraît inattaquable, certifia P-H.1. Nous ne pouvons pas le prendre en défaut depuis que nous l’avons doté d’un appareil protecteur. Rien ne peut franchir la barrière d’ondes.


  — Même un rayon ? demanda Merson.


  — Oui. Il serait immédiatement réfléchi, détourné.


  — Evidemment. Pourtant, Hokar ne résisterait pas à une trop grande clarté, à une trop grande lumière. Supposez que nous parvenions à faire entrer le soleil dans la caverne.


  — Difficile, admit P-H.3. Hokar ne vous laissera jamais approcher. Car, à une certaine distance, il lit dans la pensée. En conséquence, il devinera vos intentions.


  — Nous verrons, dit l’Américain. Laissez-nous carte blanche.


  — Nous comptons sur vous. Mais n’exigez, en retour, aucune faveur, aucune compensation. Vous appartenez à nos services de sécurité, et nous vous suggérons cet ordre dans le cadre d’une collaboration désintéressée, sans restriction.


  Merson et Carle retournèrent à leur cellule et rejoignirent Ingrid L’heure de la relaxation arriva et les Terriens s’endormirent. Lorsqu’ils s’éveillèrent, huit heures plus tard, ils étaient prêts à effectuer leur besogne.


  — C’est moche, conclut Ingrid Nielle. Moche, parce qu’Hokar représente quelque chose de vivant, malgré sa laideur, sa répugnance, son origine incertaine. Nous n’avons pas tiré le maximum de lui et qui sait s’il ne joue pas un rôle très important dans l’Organisation des androïdes. Sans lui, les Phons vont peut-être se trouver désemparés.


  — Bah ! soupira Carle en haussant les épaules. De toute manière, nous sommes appelés, avec les Harix et les Glors, à remplacer progressivement les androïdes. Pour le moment, nous restons encore sous leur domination. Ils nous ont donné un ordre.


  — Bien, dit la jeune Suédoise sans enthousiasme. Je ne discute pas un ordre du Triumvirat.


  Ils se rendirent tous trois auprès de P-S.12.


  — Vous contrôlez toujours les sorties ? demanda Merson.


  — En permanence, vous le savez, répondit l’androïde.


  — Avez-vous noté, récemment, le départ d’un astronef ?


  — Oui. Il partait vers le Continent Trois. Aza-1 était à bord. En ce moment même, il doit se poser au-delà de l’océan.


  Le Phon vérifia certains écrans.


  — Oui, ajouta-t-il. Aza-1 s’est posé sur le Continent Trois.


  — Allons-y, décida Carle.


  Il entraîna ses compagnons vers un autre astronef. Tous les engins spatiaux se ressemblaient et ils disposaient des mêmes performances. A bord, le


  Français enclencha le pilotage automatique. La buse d’accès libéra le véhicule, qui mit le cap sur le Continent Trois.


  — Vous paraissez sûr de vous, Fred, remarqua la biologiste devant le visage rasséréné du chimiste.


  — J’ai des raisons.


  — Vous oubliez qu’il sera difficile, sinon impossible, de rompre le champ protecteur, autour de la caverne.


  — Je n’ai jamais prétendu que je romprais le champ d’ondes. Aza va favoriser nos projets, car en se dirigeant vers Hokar, il a signé l’arrêt de mort du Cerveau-Conseil.


  Carle ne s’étendit pas davantage sur son plan. Très rapidement, l’astronef survola le Continent Trois et s’immobilisa à plusieurs milliers de kilomètres d’altitude, à la verticale de la grotte.


  Le Français désigna les gros blocs de rocher qui formaient l’entrée de la caverne et apparaissaient sur l’écran :


  — Guettons le retour d’Aza.


  L’attente ne s’éternisa guère. L’Arphon surgit de la faille, sans se douter qu’il était épié à distance. Il descendit lentement le chemin conduisant au plateau rocheux et où il avait laissé son astronef.


  Carle suivait sa progression sur l’écran. Brusquement, il s’écria :


  — Top ! C’est le moment. Aza traverse le champ d’ondes qui, de tous les côtés, protège la tanière d’Hokar. En réalité, il ne le traverse pas, mais le Cerveau-Conseil, pour permettre le passage de l’Arphon, interrompt momentanément l’émission des champs répulseurs. Profitons de cette coupure pour lancer un rayon modifié vers la grotte. Nous n’avons que quelques secondes.


  Le chimiste se tenait devant un appareil dont l’antenne était braquée vers le sol, en direction de la caverne. Il appuya sur une touche et un rayon invisible gicla. Il modifia très rapidement la puissance et la nature du rayonnement jusqu’à ce que, sur un oscilloscope, apparût une zone de lumière orangée, noyant des points beaucoup plus lumineux, sporadiques.


  Sur le panoramique, Merson et Ingrid constatèrent les effets de l’opération. Ils discernèrent une sorte de cratère, à la place de l’amas rocheux, tandis qu’Aza, surpris, retournait à toute allure vers la tanière d’Hokar.


  — Ce rayon, précisa Carle, ne dématérialise que la matière inerte. Hokar a été respecté, car, voyez-vous, je ne tiens pas à l’abattre ouvertement. Je veux savoir quels effets la lumière trop intense produit sur son organisme. D’ailleurs, je n’avais pas le choix des moyens et j’aimerais qu’Hokar, face à la mort, livrât son secret.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Merson, Carle et Ingrid entrèrent dans la tanière. Aza était déjà là, figé, immobile, devant la masse protoplasmique sans vie.


  — Vous l’avez tué ! gémit l’Arphon. Je ne vous le pardonnerai jamais.


  — Doucement, dit le Français. Nous ne sommes que des gardes, qu’une classe subalterne, et nous exécutons les ordres.


  — Je vois, remarqua la créature tricéphale. C’est plus grave que je ne le pensais. Déjà, les membres du Triumvirat avaient cessé d’alimenter Hokar.


  — Vous avez pris leur relais, nota Merson. Ne niez pas. D’ailleurs, vous seriez bien incapable de fournir une autre explication.


  Aza-1 contourna l’énorme masse gélatineuse, maintenant assoupie. Les vacuoles ne se contractaient plus. Tous les muscles, toutes les fibres, étaient relâchés. Une vaste excavation béait dans la voûte de la caverne et le soleil entrait à flot. Il baignait littéralement l’agglomérat gélatineux.


  — La trop grande luminosité l’a tué, répéta l’Arphon. Vous le saviez, et vous avez obéi avec empressement. C’est vrai, j’alimentais Hokar depuis que le Triumvirat avait décidé sa perte.


  Carle avança sa main vers le Cerveau-Conseil. Avec répugnance, et un peu d’appréhension, il toucha l’épiderme visqueux. Il eut l’impression d’avoir, sous les doigts, un morceau de caoutchouc, sans chaleur, froid comme la peau d’un reptile.


  — Vous étiez le premier ici, Aza. Hokar ne vous a livré aucun secret avant sa mort ?


  — Il était déjà mort lorsque je suis arrivé. J’avais atteint mon astronef lorsque j’ai compris qu’il se passait quelque chose. Je suis revenu sur mes pas. Le Cerveau-Conseil ne bougeait déjà plus et, en vain, j’ai tenté de le contacter télépathiquement. D’ailleurs, s’il m’avait confié un secret, il ne m’appartiendrait pas de le divulguer.


  Merson ne releva pas la fierté de ces paroles. Il hocha la tête :


  — Bien. Mais au cours des séances d’alimentation. vous étiez… Heu, disons en pleine intimité avec Hokar. Ne vous a-t-il jamais parlé de son origine ?


  — Non, dit sèchement l’Arphon. Je savais, j’étais certain qu’il s’agissait d’un être extraordinaire, vieux de milliers d’années, qu’il convenait d’alimenter avec des extraits protéinés de riotus, et qui vivait dans l’obscurité par nécessité.


  Carle haussa les épaules. La mort d’Hokar ne le touchait pas et il se tourna vers Aza :


  — Vous venez avec nous, au Point Zéro ?


  — Pas encore. Je reste ici. Vous ne pouvez pas comprendre que la perte du Cerveau-Conseil entraînera une grave perturbation dans l’Organisation.


  — Bah ! Nous verrons bien. A tout à l’heure, Aza.


  Les Terriens quittèrent la caverne qui n’était plus en réalité qu’un puits sans couvercle, qu’une excavation au grand jour. Le champ d’ondes répulseur avait immédiatement cessé ses fonctions dès la mort d’Hokar.


  De retour au Point Zéro, Carle et Merson rendirent compte de leur mission aux trois membres du Triumvirat. Ceux-ci n’affichèrent aucune satisfaction. Ils notèrent simplement le succès de l’entreprise et ils paraissaient un peu dépassés par les événements.


  — A votre place, suggéra Merson, je me méfierais d’Aza-1. La mort d’Hokar l’a profondément aigri. Savez-vous pourquoi le Cerveau-Conseil vous avait demandé de créer un Arphon ?


  — Oui, révéla P-H.2. Il s’agissait de trouver, dans l’univers, une race assez intelligente pour succéder au Triumvirat. P-S.12 n’a découvert que des civilisations aux indices assez bas, et qui n’égalaient pas les Zax. Aussi, Hokar avait-il suggéré de créer un Arphon, être supérieur puisqu’il possède trois cerveaux.


  — Hum ! dit Carle. Une créature tricéphale risque de raisonner de trois façons différentes, si chaque cerveau est indépendant. Vous courez à des tas d’ennuis. Aza nous reconnaît comme ses compagnons. Croyez-vous que c’est logique ? Non. Ce comportement démontre que l’Arphon raisonnera, suivant les circonstances, avec un cerveau de Glor, d’Harix ou d’homme de la Terre, mais pas avec un cerveau bien à lui. Vous comprenez. Vous ne pouvez pas prévoir ses réactions contradictoires.


  — Les trois cerveaux sont associés, expliqua P-H.3. Ils prennent des décisions ensemble, et ne se contrarient pas. Que suggérez-vous, pour Aza ?


  — Il doit reprendre son vrai visage, c’est-à-dire sa liberté de corps, d’esprit. Il était une créature d’Hokar. Maintenant, Hokar est mort.


  — Nous ne pouvons pas détruire Aza-1, affirma P-H.2 avec force. Car nous devons absolument, impérativement, assurer notre relève. Or, ni les Glors, ni les Harix, ni vous, ne semblez capables d’assumer d’aussi hautes fonctions.


  Merson haussa les épaules. Il désirait surtout que Soukaï retrouvât son état normal et il insistait au nom du Japonais, de Zed et de S’Lan aussi, au sort désormais lié :


  — C’est idiot, complètement idiot. Vous avez créé un être asexuel. Il ne se reproduira jamais. Or toute substance vivante est périssable.


  — Nous avons peut-être découvert la solution, apprit P-H.1. Contrairement à nos premières suppositions, Aza n’est pas une créature asexuelle. Il est constitué de trois êtres mâles. Supposez que nous fabriquions un Arphon à l’aide de trois êtres femelles.


  Ingrid Nielle frémit. Par chance, il n’existait chez les quatre Glors et les Harix que des créatures mâles. Mais P-S.12 pourrait, lorsqu’il le voudrait, prélever des femmes sur K.2-G.18 et N.5-G.21.


  Carle sentit le danger que courait Ingrid et il tenta de démolir les projets du Triumvirat :


  — Femelle, ou mâle, les Arphons posséderont trois cerveaux distincts. Pourquoi ne recherchez-vous pas dans l’univers des créatures plus évoluées ?


  — Parce que les galaxies, pour la plupart, sont inhabitées, et que les civilisations ne pullulent pas. La plupart des planètes ne recèlent que des créatures inférieures. L’intelligence n’est pas aussi répandue que vous le supposez. Enfin, il est nécessaire que ceux qui nous succéderont respirent l’air de Za, sans le secours d’un scaphandre. Cela, vous le savez.


  Encore une fois, il n’était pas possible de vaincre l’obstination des Phons, et les Terriens regagnèrent leur cellule. D’ailleurs, l’heure du repos était arrivée, aussi bien pour Merson et ses compagnons que pour Aza.


  Cependant, les membres du Triumvirat poursuivirent une conversation animée :


  — N’écoutons que notre intuition, dit P-H.3. Nous voici débarrassés d’Hokar, et notre prestige va renaître.


  — Nous nous contredisons de plus en plus fréquemment, remarqua P-H.2. Cela trahit le degré d’atteinte de nos cellules. A certains moments, nous nous accrochons à notre poste. D’autres fois, nous travaillons à notre remplacement, à notre succession. Nous avons désiré la mort d’Hokar. Il n’empêche pas moins que nous poursuivons sa suggestion et qu’il entre dans nos intentions de créer Aza-2.


  — Il faudra, tôt ou tard, nous effacer, constata le premier membre du Triumvirat. Si des divergences assaillent notre cerveau, nous devons néanmoins préparer l’avenir. Et l’avenir appartient aux Arphons.


  — Exact, approuva P-H.3. Je vais donner l’ordre à P-S.12 de ramener un Glor et un Harix sur le Point : Zéro. Quant aux hommes de la Terre…


  Il alluma un écran et aperçut Merson, Carle et Ingrid allongés sur leurs couchettes, les yeux fermés.


  — Je vais diriger vers l’un d’eux un flux télépsychique.


  Il enfonça une touche. Un rayonnement s’insinua dans la cellule occupée par les Terriens et, immédiatement, Merson s’éveilla. Il regarda ses compagnons qui dormaient, avec un certain étonnement, mais il ne les réveilla pas. Guidé à distance, il s’approcha de la porte qui coulissa, s’ouvrit et se referma derrière lui.


  — Allons-y, décida P-H.3.


  Tandis que P-H.1 demeurait de garde dans la centrale, les deux autres Phons se dirigèrent vers le laboratoire 27, où Merson les avait précédés.


  L’Américain, sous le coup du flux psychique, avait le regard fixe, l’esprit obnubilé. Il reconnut néanmoins les androïdes.


  — Qu’est-ce que je fiche dans ce labo ?


  — Entrez dans cette sphère, invita P-H.2, désignant la plus spacieuse des boules, située au-dessous des trois autres, moins importantes.


  La paroi se dématérialisa et Merson obéit. Il se retrouva derrière une substance transparente. Très rapidement, il ressentit un intense picotement sur tout le corps. Il éprouva même une légèreté incroyable, presque voluptueuse, et cet état physiologique lui rappela celui dans lequel il entrait lorsque, à bord des astronefs, il précédait le franchissement de la barrière temporelle.


  Il fut dématérialisé et ses atomes se canalisèrent vers l’une des sphères supérieures, celle de droite. De puissants champs magnétiques empêchèrent la dispersion des molécules.


  K’Bar arriva, ramené hâtivement d’un Quasar par les soins de P-S.12. Il occupa la sphère centrale. Puis Hix, enfin, le dernier, sous l’influx permanent qui le privait de volonté, pénétra dans la sphère de dématérialisation sans éprouver la moindre appréhension.


  Les Phons possédaient maintenant tous les éléments pour créer Aza-2. Ils réussirent cette performance, comme ils avaient réussi la première, avec brio, avec éclat. Aza-2 ressemblait à son congénère. Même structure ovoïde. Mais il possédait le regard de Merson, au lieu de celui de Soukaï. Quant à retrouver chez Aza-2 quelque chose de K’Bar ou de Hix, c’était bien difficile. Les Arphons représentaient des créatures impersonnelles.


  Aza-1 et Aza-2 ne comprirent pas immédiatement qu’une destinée les liait. Ils éprouvèrent d’abord de la méfiance, vis-à-vis l’un de l’autre. De la méfiance et aussi une certaine jalousie. Puis leurs sentiments s’intégrèrent, s’accordèrent.


  Le premier entraîna le second sur le Continent Trois, à l’endroit exact où vivait Hokar. Il expliqua à son cadet que, dans cette excavation, palpitait jadis une créature extraordinaire qui connaissait le secret de l’Organisation et de l’univers.


  Hokar n’était plus qu’une masse en décomposition, d’où émanait une odeur repoussante.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les deux Arphons partageaient la même cellule. Ils s’éveillèrent de leur sommeil quotidien et Aza-1 afficha une certaine gravité. Son regard – celui de Soukaï – étincelait comme une braise. Nul doute. Il s’apprêtait à révéler quelque chose de sensationnel.


  — Aza-2, dit-il. J’ai un secret à vous apprendre.


  — Un secret ? Diable, vous m’inquiétez. Parleriez-vous du secret d’Hokar ?


  — En un certain sens, oui. Mais j’ignore réellement l’origine du Cerveau-Conseil. Venez.


  Les deux créatures quittèrent leur cellule et, par les couloirs nus et froids du Point Zéro, ils se dirigèrent vers la laboratoire 37. Le numéro brillait au-dessus de la porte, en lettres lumineuses. Pour parvenir jusqu’ici, ils n’avaient rencontré personne.


  Ils entrèrent. La porte se bloqua derrière eux et aucun visiteur ne pouvait entrer sans leur autorisation. Le labo 37 était affecté à la biologie.


  Aza-1 montra une cuve, aux parois translucides, où baignait un bain nutritif. Un appareillage électrique, probablement des stimulateurs U.V., occupait le sommet de la cuve.


  — Eh bien ? fit Aza-2 qui n’apercevait rien à travers les parois.


  — Attendez. Vous verrez mieux sur cet écran grossissant.


  Le premier Arphon poussa une touche. L’obscurité totale envahit le laboratoire et un écran s’illumina, en couleur et en relief. Quelque chose surgit au milieu du bain nutritif. Quelque chose qui s’agitait et qui, incontestablement, était vivant.


  Il affectait une forme sphérique. Une grosse membrane bleutée l’enveloppait. Sur sa surface, on distinguait des petits cratères, des vacuoles, qui se contractaient et se relâchaient. A travers la membrane, se devinait tout un réseau de capillaires, fins, extrêmement ténus. Pas de veinules, ou de gros vaisseaux. Non. Que des capillaires.


  Parfois, lorsque cet organisme se contractait plus fortement, il modifiait sa forme. La sphère s’aplatissait, se creusait, puis, de nouveau, reprenait son expansion. On aurait dit que la créature respirait ou pompait du liquide nutritif.


  — Vous ne me demandez pas d’où provient cette chose ? suggéra Aza-1.


  — Si. Mais avant de vous poser la question, j’étudiais cet organisme vivant, j’essayais de découvrir son origine. Car c’est un organisme vivant, n’est-ce pas ?


  — Oui. Je l’ai prélevé sur Hokar. immédiatement après sa mort. Plus exactement, j’ai prélevé des cellules dans l’énorme masse protoplasmique. J’avais toujours désiré examiner en détail un échantillon cellulaire de ce prodigieux organe qu’était Hokar. Oh ! Je n’espérais pas ainsi expliquer son origine. Mon examen me permit la découverte de cellules effectivement mortes, mais aussi la présence de cette chose vivante, d’une nature analogue à un spore.


  — Peut-être Hokar se reproduit-il, émit Aza-2.


  — Possible. En tout cas, depuis plusieurs jours, j’étudie ce spore et je constate qu’il se développe très rapidement. Bientôt, la cuve ne sera plus assez grande pour l’abriter.


  — Ça ne vous inquiète pas ?


  — Non. Je peux, à tout moment, détruire cet organisme vivant.


  — Vous auriez peut-être mieux fait d’en parler au Triumvirat.


  Aza-1 interrompit la projection. L’écran s’éteignit et la clarté revint dans le laboratoire, les murs et le plafond réfléchissant une douce lumière.


  — Non. Je hais le Triumvirat, parce qu’il a décidé la mort d’Hokar. Sachez, mon cher, que nous sommes appelés à succéder aux androïdes, au poste suprême. Dans ces conditions, nous avons déjà droit à certaines initiatives. Nous reviendrons au labo 37.


  Les deux Arphons gagnèrent la super-centrale. Ils s’intéressèrent à la marche des machines et ils firent même preuve d’un zèle particulier. Ils écoutèrent avec attention les explications, les conseils de P-H.3.


  — Il s’agit, précisait l’androïde, de rester en contact permanent avec les quarante-deux Quasars. Pratiquement, nous n’assumons qu’un contrôle, mais si quelque chose survenait dans la marche des machines, celles du Point Zéro, ou celles des Quasars, nous devrions prendre une décision immédiate, impérative. Si une fraction de l’univers cessait sa rotation, pour une cause ou pour une autre, les conséquences risqueraient de devenir dramatiques.


  Dans les jours qui suivirent, Aza-1 et son congénère se rendirent fréquemment au labo 37. Ils s’aperçurent que le spore s’était développé jusqu’à emplir la cuve en totalité. Mais les Arphons n’étaient pas au bout de leur surprise.


  La masse vivante, maintenant visible à l’œil nu, aussi volumineuse qu’un ballon de football, opéra une mutation. Six prolongements charnus émergèrent de son enveloppe, quatre supérieurs et deux inférieurs, tandis qu’une protubérance se formait au sommet du corps sphérique. Dans cette protubérance, des fentes apparurent, bordées d’un revêtement cartilagineux. Quatre fentes, exactement. Des yeux, une bouche, un nez, du moins des organes analogues. Latéralement, au sommet de la protubérance, deux antennes poussèrent, en tire-bouchon, apparemment fragiles, mobiles.


  Médusés, les deux Arphons observèrent cette mutation qui s’étala sur quelques jours à peine, en même temps que le développement de la créature se poursuivait à un rythme extrêmement rapide.


  Du simple ballon de football, la taille s’accrut jusqu’au volume d’un Glor, plus petit qu’un homme, il est vrai.


  — Qu’en pensez-vous, Aza-2 ? demanda le premier Arphon.


  — Je pense que… qu’Hokar a donné naissance à une créature inconnue, dont nous ignorons les intentions. J’ignore ce qui se serait passé si vous n’aviez effectué aucun prélèvement sur le corps du Cerveau-Conseil.


  — Bah ! Je crois sincèrement que la nature avait prévu la chose, et que ce spore aurait germé, de toute façon, et se serait développé. Peut-être moins rapidement, d’accord, car le bain nutritif et les U.V. ont stimulé sa croissance.


  — Le hasard, remarqua Aza-2, a donc voulu que vous préleviez justement la partie d’Hokar qui recelait ce spore. Moi, je veux bien. Mais je pense plus simplement que la masse protoplasmique du Cerveau-Conseil a libéré plusieurs spores, au moment de sa mort.


  — Diable ! s’étonna Aza-1. Dans ce cas, ces organismes annexes se développeraient sur le Continent Trois. Assisterions-nous à une véritable invasion ?


  Les deux Arphons réfléchirent profondément. La situation méritait une attention particulière et la mort. d’Hokar avait probablement déclenché un mécanisme irréversible. Il n’était pas possible qu’un être vieux de plusieurs milliers d’années mourût sans assurer sa succession. Hokar ne se reproduisait pas par scission, mais par spores, comme certaines plantes ou certains microbes. Il n’existait pas de génération spontanée.


  — S’agit-il d’une créature intelligente ? s’interrogea Aza-1, contemplant l’être sphérique qui se tenait debout sur ses membres inférieurs.


  Le spore, muté, remua. Les fentes, qui représentaient les yeux, s’élargirent comme pour mieux observer autour d’eux. Ses antennes oscillèrent, captant les bruits, et peut-être les ultrasons. Ses quatre membres supérieurs s’agitèrent simultanément, écartant leurs doigts longs et fins.


  Hâtivement, Aza-1 courut vers un appareil et appuya sur un bouton. Un faisceau d’ondes paralysa la créature et les deux Arphons respirèrent, soulagés.


  — Il reste à le doter de la parole, dit Aza-2. Pendant qu’il se trouve immobilisé, plaçons un traducteur linguistique dans une partie de son corps.


  L’opération exigea quelques minutes seulement. Puis, curieux inquiets, les êtres tricéphales attendirent. Alors une voix sortit de la fente inférieure, au bas de la protubérance. Elle était compréhensible, grâce au traducteur :


  — Je suis Hokar-2.


  — Hokar-2 ! répéta le premier Arphon. Mais vous ne ressemblez en rien à votre prédécesseur.


  — Possible. La nature m’a doté, ainsi, d’un corps sphérique. Je savais que l’un d’entre vous aiderait à mon développement. C’était inévitable. La mort d’Hokar a entraîné la formation de plusieurs spores. Une vingtaine, exactement. Je suis le vingt et unième, et je ne suis pas exactement comme mes camarades.


  — Expliquez-vous, exigea Aza-2, haletant.


  — Volontiers. Mes camarades me ressemblent et leur différence ne vient pas de là. Mais dix sont des créatures mâles, et dix sont des créatures femelles. Tandis que moi, je suis un asexué.


  — Pourquoi vous, spécialement ?


  — C’est ainsi. Je n’y peux rien. Vous comprendrez plus tard, lorsque le moment sera arrivé.


  — Vos… vos congénères… Ils sont restés sur le Continent Trois ?


  — Oui. Ils se développent normalement. Jusqu’à leur mutation, ils n’éprouveront aucun besoin nutritif, hormis l’oxygène de l’air. Après, leurs corps exigeront une alimentation rationnelle qui rappellera celle d’Hokar.


  Quelque chose, un détail, amena Aza-1 à poser la question : il y réfléchissait depuis de longues minutes.


  — Enfin, j’ai agi sous quelle volonté en vous prélevant sur le cadavre d’Hokar ?


  — La volonté d’Hokar lui-même qui, au moment où il mourait, concentrait sur vous sa puissante pensée. Il a voulu accélérer le processus qui, sans votre intervention, se serait tout de même développé. Rappelez-vous. Vous étiez non loin de la caverne lorsque Hokar a été frappé par la lumière du soleil.


  — Vous craignez aussi la lumière ?


  — Non. Je vais vous demander de me conduire jusqu’au Continent Trois. Jusqu’ici, vous avez tenu ma présence secrète, et, ma foi, je vous approuve. De toute manière, nous sommes décidés, un jour ou l’autre, à sortir de l’ombre. Car telle est la volonté d’Hokar. Si vous n’aviez pas tué le Cerveau-Conseil, celui-ci n’aurait pas libéré ses spores.


  Aza-1 interrompit le faisceau paralysant et la créature sphérique retrouva l’usage de ses mouvements. Les deux Arphons ne protestèrent pas, mais ils sentirent confusément que les successeurs d’Hokar allaient jouer un grand rôle dans l’Organisation. Quelque chose de prépondérant. Aussi, ils s’interrogeaient sur l’utilité de leur propre existence.


  L’astronef, emmenant les deux Arphons et Hokar-2, quitta le Point Zéro et cingla vers le Continent Trois. Devant ses écrans de contrôle, P-S.12 nota ce départ, mais il ne soupçonna pas la vérité, heureux qu’il était de ne pas approfondir les questions.
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  P-S.12 s’approcha de Carle et d’Ingrid qui observaient un astronef dans la salle de départ. Ils avaient décidé de se rendre sur le Quasar 16 où K’Bar avait été affecté dernièrement.


  Ils n’ignoraient rien de la naissance d’Aza-2 dont le regard humain rappelait étrangement celui de Merson. Or, le malheureux Américain restait introuvable. Nul doute, donc, qu’il avait facilité la formation d’Aza-2, en compagnie d’un Glor et d’un Harix.


  L’angoisse étreignait le Français. Aza-3 naîtrait à son tour, un jour ou l’autre, et ainsi, le nouveau Triumvirat serait édifié. Mais Carle en ferait les frais.


  L’arrivée silencieuse de l’androïde – puisqu’il flottait à quelques centimètres du sol – surprit les Terriens. Le jeune chimiste se retourna, comme piqué par un serpent. Son regard lança des éclairs et il se tint sur la défensive. Il songea que P-S.12 venait le chercher pour l’emmener au labo de dématérialisation.


  — Que voulez-vous ? haleta-t-il.


  — Aza-1 et Aza-2 viennent de partir pour le Continent Trois, apprit l’androïde. Je m’étonne de cette initiative, car, depuis la mort d’Hokar, personne de sensé n’aurait l’idée de retourner vers la caverne.


  Carle se détendit. Il comprit que P-S.12 ne venait pas pour ce qu’il craignait.


  — Bizarre. Vous m’apprenez une nouvelle qui n’aurait pas dû sortir de votre bouche.


  — Je sais, reconnut le Phon, sans regret. Mais parfois, vous le savez, mon comportement se modifie. Une soif de savoir me tenaille. Je pense que vous êtes mieux qualifié que moi pour aller sur le Continent Trois.


  — Vous êtes le chef des gardes, rappela Ingrid. En conséquence, nous vous devons obéissance.


  — D’accord. Mais j’aimerais que vous preniez vous-même cette initiative puisque, selon toute probabilité, vous me remplacerez un jour. D’ailleurs, je vous donne cet ordre.


  — Bien, accepta Carle. Nous remettrons à plus tard notre voyage au Quasar 16. K’Bar m’aurait peut-être appris lequel de ses compagnons avait été intégré à un Glor et à mon ami Merson, pour former Aza-2.


  P-S.12 fit demi-tour et disparut. Les deux Terriens grimpèrent à bord de l’astronef et quittèrent le Point Zéro. Très rapidement, ils survolèrent le Continent Trois.


  — Vous avez vu, Fred, P-S.12 semblait anxieux. Cela ne lui était jamais arrivé.


  — Anxieux, non, rectifia le Français. Mais curieux. L’altération de ses cellules explique son comportement bizarre, et cet état de choses ne s’améliorera pas. Le Triumvirat l’a si bien compris qu’il accélère la mise en place de ses successeurs.


  Il désigna un écran où une zone de lumière bleue apparaissait :


  — Regardez. L’astronef des Arphons s’est posé sur le plateau, à proximité de la caverne.


  — Quel plan poursuivent ces deux créatures ?


  — Aucune idée. Nous l’apprendrons, car voyez-vous, nous nous attachons particulièrement aux Arphons en ce sens que Soukaï et Merson se sont intégrés à eux.


  Carle atterrit à l’autre extrémité du plateau. Puis, à pied, accompagné d’Ingrid Nielle, il se dirigea vers l’ancienne caverne. Il gravit le sentier et s’insinua dans la faille qui, jadis, accédait à la grotte.


  Il s’arrêta, figé, médusé. Ce qu’il découvrait dépassait sa propre imagination. Il n’existait pas de mots assez forts, pas de vocabulaire précis, pour décrire la scène.


  De nombreuses créatures se trouvaient réunies dans l’ancienne caverne maintenant inondée de soleil. Le décor constituait un genre de cirque, ou de puits profond, cerné de rochers. La lumière du jour ne semblait pas gêner la nombreuse troupe présente.


  Au centre, se tenaient Aza-1 et Aza-2 et, à côté d’eux, un être pour le moins extraordinaire. C’était Hokar-2. Celui qui ne l’avait jamais rencontré le trouvait évidemment fantastique, anachronique. Comment était-il apparu sur Za ? Quelle mission remplissait-il ?


  Mais la stupéfaction d’un observateur non averti ne s’arrêtait pas là. Tout autour de ces trois créatures déjà ahurissantes, par leur aspect et par leur comportement, voltigeaient d’autres créatures encore plus fantastiques.


  Carle en compta exactement vingt. Elles se ressemblaient toutes. Sphériques, grosses comme des ballons de football, à l’épiderme légèrement bleuté, sous lequel transparaissait un réseau de capillaires. Des vacuoles, proportionnellement énormes, les assimilaient aux cellules uniques, alors qu’il s’agissait bien d’autre chose, d’un véritable agglomérat de cellules, d’un organisme indépendant.


  Le plus spectaculaire était certainement leur façon d’évoluer. Elles se déplaçaient par bonds, comme des balles de caoutchouc. Des bonds nullement en rapport avec leur taille, qui les projetaient à plusieurs mètres de hauteur. Elles semblaient planer dans l’air, avec quelque chose de léger, d’élégant, de puissant, puis, parvenues au summum de leur ascension, elles redescendaient lentement vers le sol pour un nouveau bond. Parfois, elles s’immobilisaient à terre.


  Ces bizarres organes se gavaient sûrement d’air et d’oxygène, jusqu’à saturation et, de ce fait, devenaient d’une légèreté qui facilitait leurs déplacements. Ils avaient la propriété d’absorber et de rejeter les gaz avec rapidité.


  Carle sentit Ingrid sur ses talons.


  — Vous avez vu ?


  — Oui, haleta la jeune fille, le cœur oppressé, les tempes battantes. Aza-1 et Aza-2 manigancent avec ces créatures. Vous y comprenez quelque chose ?


  — Pas pour l’instant. Il se pourrait qu’Hokar, en mourant, ait libéré certaines gènes et nous assistons à leur développement.


  — Mais la créature qui se trouve avec les deux Arphons… Elle ne se compare pas avec ces masses sphériques, bondissantes.


  — Je sais. C’est un mystère que nous devons élucider, dit le Français avec empressement. Ne serait-ce que pour assurer la sécurité de l’Organisation.


  Hokar achevait de se putréfier au fond de l’ancienne caverne. Son corps pourrissait et dégageait une odeur nauséabonde. Des colonies de moisissures, ces mêmes champignons miscroscopiques qui s’accrochaient aux rochers humides en plaques lépreuses, dévoraient le protoplasme du Cerveau-Conseil. C’était même un spectacle hallucinant.


  Carle repoussa soudain Ingrid en arrière.


  — Filons. Il ne faut pas que les Arphons nous découvrent ici, car alors ils se montreraient terriblement méfiants à notre égard. A tout prendre, je les préfère dans notre camp.


  — Hum ! douta la biologiste. Justement, sont-ils dans notre camp ? La présence, parmi eux, de Soukaï et de Merson vous autorise-t-elle à le penser ? J’ai peur que nos deux amis ne soient définitivement perdus pour nous.


  Le chimiste poussa sa compagne au-dehors. Ils respirèrent à pleins poumons un air moins vicié, moins répugnant. Des effluves odorants s’exsudaient de la terre humide, des frondaisons épaisses.


  Ils regagnèrent leur astronef et décollèrent à la verticale. Ils s’immobilisèrent à des milliers de mètres d’altitude et observèrent des écrans. Ils contrôlaient pratiquement tout ce qui se passait sur le Continent Trois.


  Ils s’assurèrent que les deux Arphons étaient repartis pour le Point Zéro, mais ils notèrent quelque chose qui les préoccupa.


  — Ils ont emmené la créature à antennes, dit Carle en parlant d’Hokar-2. Vont-ils l’introduire sur le Point Zéro ?


  — J’ai crainte, Fred, que cette créature ne vienne déjà d’un laboratoire. P-S.12 a remarqué les allées et venues incessantes qu’Aza-1 effectuait entre le Point Zéro et le Continent Trois.


  — Sur quoi basez-vous votre hypothèse ?


  — Oh ! Un pressentiment. Les Arphons ne sont-ils pas nés dans un laboratoire ?


  — Ecoutez, Ingrid. Je suis sûr que P-H.1 et ses confrères ignorent ce qui se passe. Il est de notre devoir de les alerter, et comment pourrions-nous mieux le faire qu’en capturant l’une de ces créatures sphériques ? Jusqu’à preuve du contraire, nous obéissons aux androïdes, non aux Arphons.


  Carle dirigea une antenne vers le sol. Il abaissa même l’altitude de l’astronef et lorsque, sur le panoramique, plusieurs de ces énormes spores apparurent, un sourire de satisfaction tirailla sa bouche.


  Il contrôla un écran et déclencha un faisceau d’ondes. Immédiatement frappé par le rayonnement, l’un des congénères d’Hokar-2, encore en évolution physiologique, se dématérialisa. Ses atomes, captés par des champs magnétiques, furent absorbés jusque dans une sphère et retenus captifs.


  Le Français contempla la boule translucide, où n’apparaissait que le vide. Pourtant, les milliards de molécules d’une créature vivante étaient maintenues dans un état vibratoire, et, reconverties, redeviendraient une substance solide.


  — Nous rematérialiserons cette… saloperie sphérique ! expliqua Carle avec excitation, comme s’il touchait le fond du problème, la vérité. Nous la montrerons au Triumvirat, et peut-être celui-ci prendra-t-il conscience de la gravité de la situation.


  L’inquiétude ombra le front de la biologiste. Ses traits se contractèrent.


  — Sincèrement, Fred, vous pensez qu’Aza-1 est responsable de cette… invasion ?


  — Aza-1 ? Non, certainement pas. Le problème dépasse ses propres compétences, car il a beau avoir trois cerveaux, il ne comprendra pas certains phénomènes. Mais il a sûrement favorisé l’éclosion de ces créatures en forme de sphères qui, pour ma part, n’en seraient qu’à un stade intermédiaire d’évolution.


  L’astronef se dirigea vers le Point Zéro et lorsqu’il eut atterri à côté de l’engin piloté par les Arphons, rentrés tout récemment, Carle entra résolument dans la super-centrale.


  Il marcha vers P-H.3 absorbé devant un écran, décidé à lui avouer la vérité.
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  P-H.1 précipita les molécules dans la sphère de rematérialisation. Il opéra le reconvertissement et, selon le processus habituel, la créature se reforma, solide, consistante. Des champs de force la paralysèrent.


  — Un spore, reconnut P-H.3 avec un certain ahurissement. C’est-à-dire un organe incomplet, en pleine mutation. Il a bien les caractéristiques que nous ont signalées les Terriens, puisque ceux-ci ont aperçu de tels êtres sur le Continent Trois. Ils en ont même compté une vingtaine.


  — Carle et Ingrid Nielle demeurent d’excellents collaborateurs, convint P-H.1, et leurs initiatives montrent à quel point ils se préoccupent de la sécurité de l’Organisation. Sans eux, nous ignorerions toujours la présence de ces créatures sphériques.


  — Qu’en concluez-vous ?


  — Je pense que Hokar, en mourant, a produit des gènes. Reste à déterminer la nature exacte de ces spores, leur quotient d’intelligence, et surtout leurs intentions.


  Les deux androïdes, d’un commun accord, emplirent une cuve de bain nutritif et installèrent un appareillage U.V. au-dessus de la cuve. Puis ils immergèrent le spore. Au bout de quelques jours, ils observèrent un développement considérable de la créature. Cela était dû au bain nutritif et au rayonnement U.V. N’empêche. Le spore atteignait maintenant le volume d’un Glor, et il avait muté.


  Il ressemblait exactement à Hokar-2. Les deux Phons s’interrogèrent anxieusement. Puis l’un d’eux prit une décision :


  — Les deux Terriens ont droit d’admirer cette créature. Car c’est eux qui l’ont amenée jusqu’ici.


  — Je croyais, dit P-H.3, que nous désirions créer très rapidement un troisième Arphon.


  — Nos plans paraissent compromis en raison de l’apparition d’une nouvelle race. Nous ne pouvons prendre aucune décision tant que nous ne disposons pas de précisions suffisantes sur ce spore, mute.


  Mandés, Carle et Ingrid Nielle entrèrent dans le laboratoire. Lorsqu’ils furent mis en présence du congénère d’Hokar-2, leur sang se glaça dans leurs veines. Ils n’auraient jamais supposé qu’une créature pouvait se modifier à ce point.


  — Il ne ressemble pas à Hokar, le Cerveau-Conseil, remarqua le Français, reprenant son aplomb. Je dirais même qu’il s’en éloigne franchement. Alors, comment expliquer que cette créature serait issue de la masse protoplasmique qui, jadis, habitait la caverne du Continent Trois ? C’est impensable.


  — Pourtant, assura P-H.1, un spore ne peut provenir que d’un organisme vivant, préexistant. Nous avons assisté à une mutation.


  Ingrid Nielle eut une inspiration :


  — Vous rappelez-vous de la structure biologique d’Hokar, il y a des milliers d’années ?


  — Non. avoua l’un des androïdes. Nous n’avons que peu de souvenirs de cette époque lointaine. D’ailleurs, nous ne nous attardons jamais sur le passé. Nous nous souvenons seulement que nous avons toujours connu Hokar tel qu’il était, et nous l’avons toujours alimenté avec des extraits de riotus.


  Les deux Phons pratiquèrent plusieurs tests sur la créature sphérique, pendant que celle-ci était captive des champs de force. Des appareils recueillirent de précieux renseignements.


  — Regardez ! dit P-H.3, désignant un compteur. Le quotient d’intelligence dépasse tout ce que nous avons connu jusqu’ici. Il est plusieurs fois supérieur à celui des Harix, et à celui des Arphons. Jamais nous n’avons enregistré un tel indice, dans l’univers. Cela signifie que cette créature dispose de capacités analogues à celles d’Hokar.


  — Serait-ce donc un nouveau Cerveau-Conseil ? s’alarma Carle. Dans ce cas, pourquoi aurions-nous noté la présence, sur le Continent Trois, d’une vingtaine de ces créatures ? Il ne peut pas y avoir vingt Cerveaux-Conseils.


  — Exact, reconnut P-H.1. Hokar était seul, unique.


  Grâce à un traducteur linguistique, la créature sphérique put s’exprimer. Elle s’appelait Aptix. Elle était issue d’Hokar, et elle projetait d’accomplir une très importante mission. Elle n’ignorait rien des difficultés actuelles qui assaillaient les androïdes.


  — Je prévois, ajouta-t-elle avec une totale assurance, que les Phons, ne jouant plus leur rôle assigné, seront déboutés de leurs postes et qu’ils n’assumeront même plus aucune fonction. Dans un ultime sursaut, et pour pallier au pire, Hokar avait suggéré que les androïdes soient remplacés par des races intelligentes de l’univers. Mais qu’appelez-vous intelligence ? Une accumulation de savoir, de connaissances, acquises grâce à des théories souvent faussées au départ ? Non. Moi, j’appelle une intelligence quelque chose de sublime, qui dépasse tout ce qui existe, qui surnage au-dessus du commun. Comment des créatures qui ignorent le mécanisme même de l’univers, cet univers dans lequel elles vivent, pourraient-elles être taxées d’intelligentes ?


  — Mais vous, haleta Carle, subjugué, expliqueriez-vous l’univers ?


  — Oui. Car Hokar savait. Il nous a légué ses connaissances, parce que nous sommes issus de lui. Mais c’était son secret. Pourquoi l’aurait-il confié à des androïdes qui n’étaient pas de chair, et qui, en conséquence, restaient insensibles aux choses les plus scientifiques, spirituelles ? Tenteriez-vous de convaincre de la matière inorganique ? Lorsque les Phons ont décidé la mort d’Hokar, cela traduisait une défaillance irréparable de leurs cerveaux électroniques. Hokar, chargé de veiller sur eux, ne l’ignorait pas. Il s’apprêtait à mourir, parce que c’était nécessaire, et parce que, depuis des milliers d’années, il attendait ce moment.


  — Si je comprends bien, conclut P-H.3, vous êtes venus nous libérer de notre tâche, de notre mission. Quel rôle jouerons-nous ?


  Aptix se montra dur, impitoyable. Il balayait cyniquement les obstacles sur sa route :


  — Aucun. Vous n’êtes plus aptes à prendre des décisions. Vous risquez la ruine de l’univers. Or, souvenez-vous. Les Zax vous avaient confié une besogne exaltante, mais dont vous ne deviez vous écarter sous aucun prétexte. Ils vous avaient fixé une ligne immuable de conduite. Je pense que la relève arrive au moment précis où les circonstances l’exigeaient. Ne trouvez-vous pas cela magnifiquement organisé ?


  A ce moment, Hokar-2 entra dans le laboratoire. Son apparition surprit tout le monde, car personne ne s’y attendait. Carle s’imagina que la lente invasion commençait, et qu’elle était même déjà très avancée.


  — Je suis Hokar-2, apprit le nouveau venu. Une créature asexuée, alors qu’Aptix est mâle. Aza-1, le premier, m’a tiré du Cerveau-Conseil. Mais, comme les androïdes, les Arphons n’ont plus d’utilité. Nous décrétons leur fin.


  — Comment ? haleta Carle, blanc d’angoisse. Leur fin ? Mais Soukaï, Merson, mes compagnons… Vous ne pouvez disposer de leurs vies.


  — Ils retrouveront leur autonomie, précisa Aptix. Ce n’était qu’un essai. Si les Arphons sont une réussite biologique, ils s’opposent par des raisonnements différents selon leurs cerveaux, à lequilibre nécessaire d’un Triumvirat solide, efficace, ordonné.


  Hokar-2 parut prendre en main les destinées de l’univers. Il dicta ses ordres avec une conviction profonde, auquel personne ne s’opposa :


  — Convoquez les Arphons, Aptix.


  Celui-ci disparut pendant quelques instants. Lorsqu’il revint, il paraissait mécontent :


  — Aza-1 et Aza-2 sont partis pour le Continent Trois. Confirmation m’en a été donnée par P-S.12.


  — Bizarre, dit Hokar-2. Nous les retrouverons. En attendant, détruisez les androïdes du Triumvirat, amenez tous nos compagnons au Point Zéro et accélérez leur mutation. Puis, au fur et à mesure, placez-les à la tête des Quasars. Naturellement, pendant un certain temps, nous aurons encore besoin des androïdes, jusqu’à ce que nous puissions tous les remplacer.


  — Bien, approuva Aptix, soumis.


  Il se tourna vers les Terriens :


  — Tout compte fait, vous m’accompagnerez sur le Continent Trois. Ma confiance va plutôt vers vous que vers les Phons, à l’obéissance désormais plus incertaine. Il était temps, je crois, que nous intervenions.


  Livides, Carle et Ingrid Nielle préparèrent l’astronef. Quand Aptix les rejoignit à bord, ils éprouvèrent pour cette créature une admiration sans limite, mais aussi une angoisse sourde.


  Le chimiste tâta le terrain :


  — Qu’avez-vous décidé pour nous, pour les Glors, pour les Harix ?


  — Nous n’y avons pas encore songé. Nous verrons. Ça m’étonnerait que vous puissiez jouer une certaine utilité dans l’Organisation, dont l’ampleur, la complexité, dépassent vos compétences en somme très limitées.


  Carle, malgré son avenir incertain, voire très sombre, éleva l’astronef dans les airs, et le dirigea vers le Continent Trois. Lorsqu’il survola l’ancienne caverne où jadis vivait Hokar, il immobilisa l’engin.


  Il désigna le panoramique :


  — Je n’y comprends rien. Nous devrions apercevoir vos compagnons, ces créatures sphériques non encore mutées, et qui bondissent comme des morceaux de caoutchouc.


  Aptix lança au Français un regard soupçonneux :


  — Comment le savez-vous ?


  Fort heureusement, Carle trouva une explication imaginaire. Il ne tenait guère à expliquer qu’il espionnait les Arphons :


  — Indirectement, nous avons assisté à la naissance d’Hokar-2. Aza-1 s’est montré compréhensif à notre égard, grâce au cerveau de Soukaï. Vous comprenez ?


  — L’important, dit Aptix, c’est de collecter les spores d’Hokar. Dix-neuf, exactement, doivent folâtrer quelque part sur le Continent Trois, et probablement aux alentours de la caverne. C’est bizarre que nous n’en découvrions aucun.


  Les passagers de l’astronef eurent recours à tous les moyens de détection dont ils disposaient, optiques, soniques, et même des bio-ondes capables de déceler la matière vivante. Vainement.


  La créature, issue du Cerveau-Conseil, ne s’expliquait pas le phénomène. Les spores ne pouvaient pas franchir l’océan qui environnait le Continent Trois. En conséquence, on les avait probablement décimés, abattus, comme on s’était débarrassé d’Hokar.


  Aptix vibra de colère :


  — C’est grave. Très grave. Si les spores ont péri, par la faute d’une imprudence, ou d’une malveillance de la part d’un tiers, nous ne pourrons assurer avec Hokar-2 la direction de l’univers. Or, il serait stupide de voir s’effondrer l’œuvre titanesque que les anciens Zax avaient bâtie, avec leur cœur, avec leur amour, et avec leur science. Une œuvre qui met en mouvement des rouages monstrueux, des centaines et des centaines de galaxies, des planètes, des soleils. Des humanités, enfin. Si tout cela s’écroulait, croyez-vous que ce ne serait pas dommage ?


  Carle et Ingrid étaient éberlués devant ces paroles prononcées sans la moindre émotion, comme si cela, après tout, était normal, banal, comme si la surveillance de l’univers ne constituait qu’une fraction de l’activité de ces créatures prodigieuses, aux possibilités infinies.


  Les deux Terriens se demandèrent si, avant les Zax, l’univers existait ; si, en fait, il ne s’agissait pas d’une fantastique réalisation scientifique, née d’un cerveau super-intelligent.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le Quasar 7 ressemblait aux quarante et un autres répartis dans l’univers. C’était un planétoïde sans vie sur lequel, jadis, les Zax s’étaient implantés. Ils avaient légué leur puissante civilisation aux androïdes et, depuis, le planétoïde connaissait une activité intense, incessante.


  D’énormes machines, complexes, perfectionnées jusqu’à l’ultime stade technique, sondaient les galaxies voisines. Des champs d’ondes rayonnaient vers des systèmes planétaires. Il fallait, pour cela, une source considérable d’énergie, une source dont les plus fertiles cerveaux humains ne concevaient même pas le débit.


  Cette énergie, captée puis libérée, se traduisait par une luminosité si intense que des spectrographes placés sur la Terre l’enregistraient. Les oreilles des radiotélescopes écoutaient même les « bruits » en provenance de ces lointains foyers. Mais c’était, vue la distance, des bruits vieux de milliers d’années.


  L’astronef aborda le Quasar 7. Très rapidement, Aza-1 et son congénère se rendirent à la Centrale creusée dans le sol du planétoïde. Ils trouvèrent un Harix, face à des écrans.


  — T’Sir, dit Aza-2. Nous amenons des nouvelles très graves. Le Point Zéro est envahi par des créatures sphériques. Nous ignorons les intentions de ces nouveaux venus, mais, selon toute vraisemblance, ils désirent se rendre maîtres de toute l’Organisation.


  — De toute l’Organisation ? s’effraya l’Harix, dardant son triple regard sur les Arphons.


  — Oui. Si rien ne les arrête, ils occuperont les quarante-deux Quasars. Détail plus grave, qui nous touche tous, Terrestres, Glors ou Harix… Ces êtres sphériques veulent se débarrasser de nous, car nous serons désormais inutiles.


  Les deux techniciens du Quasar 7 arrivèrent, mais la nouvelle ne les émut pas tellement. Ils la crurent même erronée, du moins considérablement grossie.


  — Contactez le Point Zéro, invita Aza-1. Vous verrez.


  T’Sir approuva. Il se mit en rapport avec Za. Grâce à un procédé qui utilisait la transmission dans le sub-espace, il obtint une image directe, immédiate. Il aperçut, aux côtés de P-H.1, une créature totalement différente. Un corps sphérique, six membres, des antennes oscillantes. Bref, quelque chose d’inhabituel, d’inquiétant.


  — Hokar-2 présenta l’un des Arphons, désignant la créature sphérique. Il s’agit d’un spore, muté. A l’origine, ces êtres se présentent sous la forme d’une simple sphère, qui voltige dans l’air. Mais, mutés, voilà ce qu’ils représentent… Me croyez-vous, maintenant ?


  T’Sir et les deux androïdes convinrent de la vérité. Ils observèrent longuement Hokar-2, sans se douter que, jadis, il existait déjà un certain Hokar, qui, en fait, dirigeait l’Organisation. Les choses ne changeaient donc pas, puisque les descendants du Cerveau-Conseil prenaient le relais.


  — Une invasion, dites-vous, répéta l’Harix, responsable du Quasar. Combien de telles créatures ont envahi le Point Zéro ?


  — Vingt et une exactement, précisa Aza-1, éludant certains détails, notamment en ce qui concernait l’origine des êtres sphériques.


  — Pourquoi êtes-vous venus sur mon Quasar ?


  — Parce que Hokar-2 a décidé la destruction des androïdes du Triumvirat et que. de ce fait, l’Organisation est menacée. Il convient d’organiser la résistance. Or, que sommes-nous, Arphons ? Un amalgame de Glor, de Terrestre, d’Harix. Vous comprenez. Nous sommes vos compagnons, vos amis. Songez à K’Bar, à S’Lan. C’est eux qui vous demandent de comprendre. Nous ne pouvons plus nous fier aux androïdes. C’est pourquoi nous avons choisi l’un des rares Quasars encore gouverné par un Harix.


  — Il y a le Quasar 32, nota T’Sir, à la tête duquel se trouve l’un de mes camarades.


  — Exact. Nous aurions pu aussi le choisir. Le vôtre était le plus proche.


  L’Harix, s’il convenait de la gravité de la situation, ne s’illusionnait guère sur l’avenir. Il avait l’habitude d’obéir, sans poser de questions. Un moment, l’apparition des Arphons avait ouvert une ère nouvelle. C’étaient eux qui devaient se substituer au Triumvirat. Pour T’Sir, cela ne changeait rien. Il s’attendait à devenir un Arphon, à former ce troisième membre qui s’appellerait Aza-3. Voilà que tous ses plans se bouleversaient.


  — Vous pensez lutter contre Hokar-2 ?


  — Oui, expliqua Aza-1. Si je vous disais que nous ramenons du Continent Trois dix-neuf créatures sphériques, vous ne nous croiriez pas. Pourtant, cela représente la totalité des compagnons d’Hokar-2, moins Aptix, déjà muté. Tous sont dans un état vibratoire, et tant qu’ils resteront dans cet état, ils ne muteront pas et seront hors course. Hokar-2 et Aptix, seuls, ne pourront jamais gouverner l’Organisation, et placer des amis sûrs à la tête des Quasars.


  T’Sir entrevit l’énorme avantage dont disposaient les Arphons. Mais il ne s’agissait pas de le gaspiller, car, au Point Zéro, les envahisseurs mettaient sûrement. au point la contre-attaque.


  — Bah ! dit Aza-2 avec confiance. Aptix ne se décidera pas à venir jusqu’ici, car il sait qu’au moment même où il arriverait, nous nous élancerions vers un autre Quasar. Il ne peut pas nous rejoindre dans la quatrième dimension. Il sait aussi que nous détecterons son approche.


  — Si vous partiez, vous emmèneriez aussi vos dix-neuf prisonniers, demanda l’Harix.


  — Certainement. C’est notre principal argument, notre force. Voyez-vous, nous ne désespérons pas de fléchir la volonté des envahisseurs. Nous leur suggérerons un compromis qu’ils seront obligés d’accepter. Pourquoi nous effacerions-nous devant des créatures inconnues qui ont débarqué sur le Point Zéro sans l’autorisation du Triumvirat ? Tandis que nous, Arphons, nous avons été créés par P-H.1 et ses deux confrères, par la volonté de nos dirigeants.


  T’Sir comprit surtout que les deux Arphons espéraient toujours qu’avec la création d’Aza-3, ils s’élèveraient jusqu’au poste suprême. Or cette ambition était mise ^n brèche par Hokar-2 et par Aptix. Le conflit pouvait-il tourner à l’avantage d’un des deux clans sans entraîner l’univers dans le chaos ?
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  Au Point Zéro, P-H.1 et ses deux congénères avaient été introduits dans le laboratoire 42. L’un des androïdes, déjà, avait pénétré dans une sphère de dématérialisation. Ici on désintégrait la matière inorganique et les Phons ne se doutaient pas qu’ils vivaient leurs dernières minutes. Mais tenaient-ils à la vie ? Ils ne faisaient pas de différence entre cette vie et la mort. Pour eux, il n’existait pas de transition, et si on les détruisait, c’était sans doute parce qu’il le fallait. D’ailleurs, de plus en plus, ils se jugeaient incapables d’assumer leurs responsabilités. Ils avaient achevé leur tâche.


  Ingrid et Carle observaient les androïdes avec une certaine mélancolie. Méritaient-ils une telle fin après des milliers d’années de loyaux et indéfectibles services ? P-S.12, les autres, tous ceux des Quasars, subiraient un sort analogue. Ces machines usées devaient être détruites.


  Aptix allait désintégrer P-H.2 lorsqu’une lumière clignota impérativement dans le labo 42. Il comprit qu’Hokar-2 le demandait d’urgence dans la super-centrale.


  Il se rendit auprès de son collègue, qui lui désigna un écran où apparaissait un Harix.


  — Eh bien ?


  — C’est T’Sir, actuellement chef du Quasar 7.


  — Comment ? Un Harix gouverne un Quasar ?


  — Oui, en vertu des plans établis jadis par Hokar. Nous ne pouvons trouver grief au Cerveau-Conseil. Comment vouliez-vous qu’il fît face à une situation dégradante ? Il souhaitait la mort qui nous libéreraient. Mais, en attendant, il convenait de maintenir l’intégrité de l’Organisation. J’avoue que ce n’était pas facile.


  — Que veut T’Sir ? demanda Aptix.


  — Je ne sais pas. Je l’ai prié de vous attendre.


  Sur l’écran, l’Harix s’effaça. Aza-1 le remplaça. Son regard humain brillait étrangement, avec virulence. Nul doute, il semblait sûr de lui et il posa ses conditions :


  — Nous détenons vos dix-neuf compagnons dans un état vibratoire. Si vous ne nous restituez pas le poste auquel Hokar nous destinait, nous détruirons vos dix-neuf congénères et nous savons parfaitement que vous n’aurez plus la possibilité de gouverner l’Organisation. Hokar-2 est une créature asexuée. Aptix, un être mâle. Aucun de vous deux n’est capable de se reproduire. Je suppose que, parmi nos prisonniers, il existe des créatures mâles et autant de créatures femelles. En agissant ainsi, nous obéissons aux dernières volontés du Cerveau-Conseil. Nous respectons la mémoire d’Hokar.


  — Ces volontés sont révolues, dit Aptix sèchement. Nous pourrions vous détruire, si nous le désirions. Mais nous y renonçons, car nous détruirions aussi le Quasar 7, et nos compagnons. Il s’ensuivrait un bouleversement irréversible dans l’univers, dont les conséquences seraient funestes… Pouvons-nous réfléchir à votre suggestion ?


  — Vous avez quelques heures, accepta Aza-1. Je vous signale toutefois que, par précaution, Aza-2 se trouve actuellement dans l’espace, à bord de l’astronef, avec vos dix-neuf compagnons. Si vous tentiez quoi que ce soit contre le Quasar 7, vous vous exposeriez à la riposte que vous savez.


  Aptix coupa la communication. Ses antennes remuèrent vigoureusement et les fentes de ses yeux s’élargirent. Visiblement, une certaine déception l’animait, car il n’aurait pas cru qu’une résistance se manifesterait.


  — Un Quasar rebelle ! gronda-t-il. Inadmissible. Nous n’avions jamais vu cela du temps des androïdes. La faute en incombe à Hokar.


  — Comment, protesta la créature asexuée. Hokar vous a donné naissance et vous le critiquez ! Il a suggéré la création des Arphons, et le Triumvirat lui a obéi. Il a agi sagement, avec discernement, car il ignorait si les androïdes décideraient sa mort. Qu’auriez-vous fait à sa place ? Il n’avait pas la possibilité de se détruire lui-même.


  — Dommage. Cette solution nous aurait libérés plus tôt, et nous aurait évité le heurt avec les Arphons. Voyez-vous une solution ?


  — Peut-être, dit Hokar-2, énigmatique. Nous devons, à tout prix, épargner nos dix-neuf compagnons, car s’ils mouraient, l’œuvre des anciens Zax croulerait, faute d’un Triumvirat solide, et surtout d’un encadrement compétent, comme l’étaient les chefs des Quasars, par exemple… Vous aviez déjà détruit les trois androïdes du Triumvirat ?


  — Non, apprit Aptix. Je m’apprêtais à le faire.


  — Eh bien ! sursoyez à cette opération et prévenez les deux habitants de S.3-G.14. Je vais leur parler. Ils peuvent sauver le Quasar 7 et ramener le calme dans certains esprits surchauffés.


  Aptix quitta la Centrale. Il chercha dans son esprit quels arguments convaincraient les Terrestres. Non, il ne voyait pas. Carle et Ingrid Nielle, sauveurs de l’Organisation… C’était apparemment prétentieux. Hokar-2 ne faisait-il pas fausse route ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  T’Sir montra l’écran où s’encadrait un astronef.


  — Regardez.


  Aza-1 hocha la tête. Pas une seconde, il ne s’affola. Il conserva au contraire tout son sang-froid.


  — Qu’importe. Aza-2 circule hors de portée et Aptix ne pourra infléchir ma position.


  L’engin, absorbé par la buse d’accès, se posa au fond du vaste hangar circulaire. L’Arphon vint au-devant des visiteurs, mais il marqua un certain étonnement, voire de la méfiance, lorsqu’il aperçut Carle et Ingrid Nielle. Il attendait Aptix, ou même Hokar-2, et il l’avoua.


  — Non, expliqua le Français. Nous venons de notre propre initiative. Vous n’ignorez pas les relations affectives qui nous lient. Soukaï, ça vous dit quelque chose ?


  Le regard de l’Arphon étincela. Son triple cerveau plongea dans des souvenirs encore récents. Un étrange sentiment vibra en lui.


  — Soukaï ? Oui. Il est incorporé à notre ensemble. Il forme un tout.


  — S’Lan, Zed… Ça vous dit aussi quelque chose ?


  — Bien sûr. Où voulez-vous en venir ?


  — A ceci : vous ne formez pas un tout, mais trois créatures différentes par bien des aspects. Un Glor, un Harix, un Terrestre. Vous possédez trois cerveaux et chacun d’eux raisonne avec sa propre conception. Vous voyez sûrement les choses sous un angle divers. Sous un angle triple.


  L’Arphon resta impassible. Pourtant, au fond de lui-même, il se posa des questions et tenta d’y répondre. Séparément, les cerveaux de Soukaï, de S’Lan, de Zed, s’interrogèrent. Pourquoi les Terrestres venaient-ils brusquement sur le Quasar 7 ? Avec quelles intentions ?


  — Aptix vous envoie, devina Aza-1.


  — Oui, avoua Carle. Il s’apprête à détruire les androïdes du Triumvirat… Cela ne vous émeut pas ?


  — Pas encore. De toute façon, P-H.1 et ses confrères étaient destinés à disparaître.


  — D’accord. Mais Aptix et Hokar-2 vont se substituer au Triumvirat. Ils donneront des ordres, et tous les Quasars leur obéiront.


  — Tous… non, rectifia l’Arphon. Pas le Quasar 7.


  Le chimiste haussa les épaules. Malgré ce premier échec, il ne désespérait pas de raisonner le clan rebelle. Il était venu dans cette intention, et il disposait encore d’arguments.


  — Admettons. Vous serez isolés. D’autre part, Aptix possède des otages, et il saura s’en servir.


  La curiosité piqua Aza-1.


  — Des otages ? Lesquels ?


  — Nous, d’abord. Ensuite, les deux autres Harix et les deux autres Glors. Vous les oubliez. Or, ils sont vos compagnons. Aimeriez-vous les voir détruire ? Réfléchissez, Soukaï, S’Lan, Zed. Je vous le demande expressément.


  A nouveau, les trois cerveaux s’interrogèrent séparément. et lorsqu’ils se désunissaient, un certain flottement se produisait, une incertitude dans les décisions. Presque une sorte de contrariété, d’opposition. L’Arphon tenta de se dégager de ce dilemme :


  — Vous ne m’impressionnez pas. Aptix n’oserait pas mettre sa menace à exécution, car il sait qu’en signe de rétorsion, nous détruirions les dix-neuf prisonniers que nous détenons.


  Alors, Carle abattit son argument-massue, qu’il tenait en réserve :


  — Hokar-2 m’a appris une chose bouleversante. C’est une créature asexuée ; mais un jour, il deviendra comme Hokar, un cerveau-conseil, une monstrueuse masse de protoplasme qu’il conviendra de nourrir avec des extraits de riotus. Sa transformation achevée, il donnera naissance à d’autres gènes, et le cycle recommencera. Vous le voyez, la mort de ses dix-neuf compagnons ne contribuera qu’à une opération de retardement.


  La nouvelle surprit Aza-1, qui savait qu’Hokar-2 n’était pas une créature comme Aptix, par exemple. Ainsi, cet être asexué n’était qu’un embryon d’un nouveau Cerveau-Conseil et, en délinitive, la mort d’Hokar n’avait fait que renouveler le cycle. La race était impérissable. Hokar-2 mourrait et donnerait naissance à Hokar-3, et à son contingent de gènes. Mais Aptix, lui, créature mâle, quel rôle jouait-il ? Il était capable de procréer.


  Cette fascinante révélation ébranla le triple cerveau d’Aza-1. Un certain désarroi s’empara de lui et Carle en profita pour planter une autre banderille. C était vrai ce qu’il disait, et Hokar-2 lui avait bien révélé de tels détails, en le priant de les transmettre aux rebelles du Quasar 7.


  — Si vous cédiez, ajouta le Français, Aptix a promis de vous redonner votre autonomie. C’est-à-dire que vous retrouverez vos personnalités différentes et que l’ère des Arphons sera révolue. Soukaï, S’Lan, Zed… Vous ne pouvez pas être insensibles à cette proposition, car, quoi que vous en pensez, vous êtes un monstre collectif, un amalgame contradictoire, incapable de vous reproduire. Vous le savez. Ça signifie l’extinction de votre race, à brève échéance, et votre rébellion, sur le Quasar 7. n’est pas viable. Vous oubliez enfin que T’Sir, jusqu’à preuve du contraire, gouverne le Quasar 7, et désapprouve peut-être votre politique.


  Des heurts se produisirent inévitablement dans le triple cerveau d’Aza-1. S’Lan apparaissait comme le partisan le plus farouche de la rébellion. Zed, plus timoré, penchait pour la reddition. Quant à Soukaï, il ballottait entre ces deux oppositions et souhaitait retrouver son autonomie.


  Finalement, l’argument décisif fut la perspective de voir Hokar-2 transformé en Cerveau-Conseil. Cela limitait évidemment les ambitions des Arphons.


  — Bien, dit Aza-1. Venez dans la Centrale. Je ne peux pas prendre une décision seul. Je vais communiquer avec Aza-2.


  Carle et Ingrid Nielle suivirent la créature tricéphale, et ils entrèrent dans la centrale de contrôle où T’Sir les accueillit. Les deux androïdes techniciens surveillaient les appareils avec vigilance.


  Aza-1 se mit en contact avec son compagnon, quelque part dans l’espace. Puis il se retourna vers les Terriens :


  — Aza-2 va émerger de la quatrième dimension, à proximité de Quasar 7. Il espère, à ce moment-là, me donner une réponse définitive. De toute manière, nous ne déciderons rien sans réfléchir profondément.


  Divers écrans panoramiques montraient l’espace environnant. Des traînées lumineuses, extrêmement brillantes, soulignaient les galaxies, les nébuleuses. Soudain, un point illumina le ciel.


  — Mon compagnon, apprit l’Arphon. Nous allons pouvoir entrer en contact télévisé avec lui.


  Mais au même moment, un second astronef surgit du néant, entrant dans le champ de détection.


  L’Arphon, immédiatement, contacta son camarade. Celui-ci apparut sur l’écran.


  — Attention ! Un astronef inconnu vient d’émerger auprès du Quasar 7. Méfiez-vous, et retournez dans la quatrième dimension.


  Aza-2 ne répondit pas. Il était figé, immobile, devant les claviers de son véhicule spatial. Cette attitude inquiéta Aza-1 qui hurla :


  — Aza-2 ! Répondez. Projetez-vous hors de l’espace-temps !


  Brusquement, une autre image se substitua à celle en provenance de l’astronef. Elle montra Aptix.


  — Trop tard ! Aza-2 est sous mon contrôle. Je guettais son retour de l’hyperespace. J’ai paralysé son cosmonef, et je vais le ramener jusqu’au Quasar.


  P-S.12 apparut aux côtés d’Aptix. Aza-1 comprit que toutes ses chances se ruinaient et il invectiva les Terriens :


  — Traîtres ! Pendant que vous m’amusiez avec vos bonnes paroles, Aptix guettait mon compagnon. Vous le saviez et vous vous taisiez.


  — Nous l’ignorions ! protesta Carle, très pâle devant cette accusation sans preuve. Nous étions venus sur l’ordre d’Hokar-2, c’est vrai, dans le but de fléchir votre entêtement. Notre mission se résumait à cela.


  Les deux astronefs se posèrent dans le hangar circulaire, assez vaste pour abriter une demi-douzaine de véhicules spatiaux. Aptix et P-S.12 sortirent de leur engin, puis s’approchèrent des Terriens venus au-devant d’eux.


  — Montez avec Aza-2, ordonna P-S.12, et ramenez-le au Point Zéro.


  Carle et Ingrid acquiescèrent. Ils n’avaient aucune envie de refuser, car jamais ils n’avaient approuvé la rébellion du Quasar 7. Lorsqu’ils atteignirent Za, l’Arphon conservait la même immobilité.


  Hokar-2 plaça la créature tricéphale dans une grosse sphère de dématérialisation. Il opéra la reconversion inverse, c’est-à-dire que les atomes de Merson, de K’Bar et de Hix se désunirent et se rematérialisèrent séparément. L’Américain, l’Harix et le Glor avaient retrouvé leur autonomie.


  Carle et Ingrid s’élancèrent vers leur compagnon :


  — Merson ! hurlèrent-ils de joie.


  Ils s’étreignirent. Merson semblait un peu abruti et il avait un mal au crâne terrible. Mais ces symptômes se dissipèrent assez rapidement.


  — Que m’est-il arrivé ? demanda l’atomiste.


  — Oh ! Quelque chose de fantastique ! dit le Français en riant. Les androïdes vous avaient amalgamé à un Glor et à un Harix. Fort heureusement, Hokar-2 vous a tiré de là, et il nous a promis qu’il nous rendrait Soukaï.


  — Ah ! Soukaï…, répéta l’Américain.


  — Oui. Il était devenu un Arphon, lui aussi. Quelque chose de pas très beau, et de tout à fait provisoire.


  A cet instant, Aptix et P-S.12, revenus du Quasar 7, se posaient à leur tour sur le Point Zéro. Ils ramenaient Aza-1. Bientôt, Soukaï, S’Lan et Zed rejoignaient leurs compagnons respectifs.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XXI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les branches, les feuilles, la végétation avaient repoussé. Mais l’astronef se posa exactement au même endroit, avec une précision étonnante, comme s’il s’agissait d’un retour aux sources.


  Il s’immergea, s’enlisa, s’engloutit dans la forêt équatoriale, exactement au centre de l’Afrique, comme la fois précédente. Sa coque extraordinairement lumineuse ouvrit une brèche dans les frondaisons, puis, lorsque l’engin atteignit le sol, recouvert d’un humus odorant, il s’immobilisa et perdit sa luminosité. Sa couleur vira au verdâtre et il devint invisible.


  Une folle humidité régnait en ces lieux, une humidité malsaine, pénétrante, qui s’exsudait de la terre, tombait des arbres comme un brouillard, accompagnée d’une chaleur moite. Immédiatement, le corps s’inondait de transpiration.


  Carle, Ingrid Nielle, Merson et Soukaï descendirent de l’astronef. Le terrain s’enfonça sous leurs poids, légèrement, mais assez pour qu’ils hésitassent. Détail bizarre, anormal. Ils ne portaient plus le vêtement collant qui caractérisait le monde de Za, mais des habits terrestres, européens.


  Un technicien androïde avait fabriqué ces vêtements en imitant parfaitement les vrais. Pourtant, ils étaient taillés dans un tissu synthétique qui rappelait le tergal.


  P-S.12 apparut au sas. Il ne descendit pas jusqu’au sol et ordonna seulement :


  — Eloignez-vous.


  Merson et ses compagnons obéirent. Ils avancèrent de plusieurs pas, plongeant dans la forêt. Quand ils se retournèrent, ils n’aperçurent plus l’astronef. D’abord, parce que les larges feuilles, lubrifiées d’humidité, le masquaient. Ensuite, parce que l’engin était déjà reparti pour l’espace.


  Ils se retrouvaient seuls, perdus, le cerveau lourd. Pourtant, ils se souvenaient parfaitement de leurs dernières aventures, de leur extraordinaire odyssée sur Za. Ils se rappelaient les androïdes, les Harix, les Glors, les Arphons. Et puis les nouveaux envahisseurs issus d’Hokar, le Cerveau-Conseil.


  Aptix avait dévoilé le secret. Hokar était un Zax. Un Zax asexué, comme Hokar-2, qui, il y a des milliers d’années, s’était réfugié sur le Continent Trois, non pour échapper à un danger, mais pour guider, diriger les androïdes, sans même que ceux-ci s’en doutent. Seuls, P-H.1, 2 et 3 étaient au courant. Ils devaient alimenter Hokar en extraits de riotus. Le Zax asexué se transforma lentement en vieillissant. Il prit racine dans la terre. Il se développa jusqu’à devenir cette masse monstrueuse, qui n’était plus qu’un cerveau, au dépens d’un corps devenu inutile.


  Aptix et ses compagnons étaient, donc les descendants directs des Zax qui, un jour, jaillis d’une autre dimension à bord d’un astronef supra-dimensionnel, avaient découvert l’univers.


  Mais un univers figé, immobile. Des planètes, des soleils froids. Alors ils décidèrent une entreprise follement hardie. Disposant d’une science aux possibilités illimitées, ils mirent l’univers en mouvement.


  Pour cela, ils choisirent le centre du Cosmos, Za, un monde glacé, inhospitalier, à l’atmosphère formée de cristaux de glace. Ils réchauffèrent cette atmosphère, et les cristaux de glace, en fondant, libérèrent des atomes d’oxygène, d’azote. Za devint vivable.


  Puis les Zax établirent tout un réseau de relais, des « émetteurs de mouvement », à des endroits extrêmement précis, que les calculs déterminèrent. Ils les choisirent sur des planétoïdes et les Quasars naquirent. Les machines se construisirent. Il ne s’agissait plus que de les alimenter en énergie. Or, cette énergie, les Zax surent la tirer de l’espace. Ils l’utilisèrent et d’extraordinaires, de gigantesques champs de force se répandirent à travers les galaxies. Les planètes tournèrent sur elles-mêmes, engendrant de la chaleur. Dès lors, l’univers perdit sa rigidité, son immobilité. Son mouvement devint un mécanisme extrêmement précis, comme celui d’une horloge. Les divers rouages fonctionnèrent parfaitement sous le contrôle de ces créatures supra-intelligentes venues d’un autre dimension.


  Le Point Zéro devint le centre de coordination. Les Zax tirèrent de leur exploit une légitime fierté. Ils ignoraient encore qu’en mettant l’univers en mouvement ils créeraient la vie. Mais ils avaient l’impression, la certitude, d’avoir accompli une œuvre bienfaitrice. Car, chez eux, dans leur dimension, leur univers orbitait, tournait, et ils ne s’expliquaient pas pourquoi celui qu’ils avaient découvert était immobile, froid, glacé.


  Ils assistèrent au plus merveilleux spectacle. Les galaxies, les étoiles s’allumèrent, brillèrent, prouvant indéniablement la réussite. Le cosmos s’illumina tout entier, de millions et de millions de feux. Quelle transition avec cet ensemble mort, noir, figé !


  Mais, pour vivre, l’univers avait besoin d’énergie et cette énergie ne pouvait être fournie que par un cerveau intelligent. Si les Zax retournaient dans leur dimension, tout se tarirait, dépérirait. Aussi ils décidèrent de parachever leur œuvre, de l’affermir, de la poursuivre, même après eux. Ils construisirent les androïdes.


  Les Phons furent éduqués pour leur nouvelle tâche. Mais les Zax savaient bien qu’un jour, dans des milliers d’années, ces mécaniques ultra-perfectionnées ressentiraient les effets d’une usure, celle du temps. Car, finalement, rien n’échappait au temps, à son emprise. Rien, absolument rien n’était immortel. On pouvait vivre des milliers d’années, et mourir, se détériorer. C’est cc qui guettait les Phons.


  Les Zax trouvèrent la parade. Leur cycle de vie ne ressemblait pas à ceux qui, plus tard, se développeraient dans l’univers. Une créature asexuée vivait des milliers d’années, si elle s’alimentait correctement. Mais un Zax ordinaire, un être mâle ou femelle, s’éteignait au bout de deux ou trois cents ans.


  L’être asexué n’était là que pour préserver la race, la renouveler en cas de besoin, ce qui la rendait pratiquement impérissable, même si les plus grandes catastrophes survenaient. Car le cycle se poursuivait, dès que l’organe reproducteur mourait.


  Ainsi, les Zax retournèrent dans leur dimension en laissant derrière eux la certitude que leur œuvre ne périrait pas. Bien plus tard, la vie apparut sur certaines planètes…


  

  



  *


  * *


  

  



  Merson s’arrêta, haletant. Il épongea son front baigné de sueur. Sa voix était un peu rauque :


  —Vous croyez que nous arriverons à sortir de cette forêt ?


  —Je le pense, assura Carle. P-S.12 a dû repartir. Dommage. Il nous aurait aidés. J’ignore pourquoi il nous a amenés ici.


  — …et abandonnés ? gémit Ingrid Nielle.


  Ils reprirent leur marche. Les branches griffaient leur visage, déchiraient leurs vêtements. Il n’existait aucun point de repère et seul le hasard les guidait.


  — Je revois Aptix avant notre départ du Point Zéro, soupira Soukaï. Il était serein, extraordinairement lucide. Ainsi, après des milliers d’années d’effacement, les Zax reprennent les clés de l’univers. Ils gouvernent, ils dirigent.


  — Ils n’ont jamais cessé de diriger, rectifia le Français. Hokar… C’était un Zax. Il a donné naissance à une nouvelle génération de Zax. Hokar-2, un jour, lorsqu’il mourra, libérera aussi des gènes, des spores. Aptix et ses compagnons sont décidés à construire d’autres Phons, et, pendant encore des milliers d’années, des androïdes veilleront l’univers. Jusqu’à ce que, usés à leur tour, ils tuent Hokar-2. Le cycle ne s’arrêtera jamais.


  — Mais Aptix…. demanda Ingrid. Aptix et ses dix-neuf compagnons, êtres mâles et femelles. Ils vont procréer.


  — Oui, dit Merson. Et lorsque les nouveaux Phons assureront la relève, les Zax partiront pour une autre dimension, en laissant Hokar-2 derrière eux. Des dimensions, il en existe à l’infini.


  Les quatre Terrestres s’arrêtèrent brusquement. Ils tendirent l’oreille et perçurent un son lancinant, martelé, comme le son d’un tambour. Il apportait la manifestation d’une vie.


  Ils se précipitèrent. La forêt s’éclaircissait et, à travers des frondaisons, ils aperçurent un village. Des huttes, des paillotes, entourées d’une fragile palissade de bambou.


  Sans transition, ils pénétrèrent dans leur siècle, dans leur civilisation. Ils oublièrent qu’ils avaient vécu sur Za, sur les Quasars. Les Glors, les Harix, les Arphons, les Zax… Tout ça sortit de leur mémoire et parut même ne jamais y être entré.


  Ils ressentirent une immense vide dans leur esprit, tandis que leurs tempes battaient et qu’une atroce migraine comprimait leur crâne. Un indigène les aperçut et les montra du doigt. Aussitôt, une nuée d’hommes, de femmes, d’enfants, à la peau noire, les environna.


  Ils furent touchés, palpés, comme des bêtes curieuses. On leur demanda d’où ils venaient, mais ils ne surent pas répondre. On les questionna sur leur identité.


  — Je m’appelle Jef Merson, dit l’Américain. Je travaille dans un centre atomique des Etats-Unis.


  Soukaï se nomma à son tour, ajoutant :


  — Je suis chirurgien dans une grande clinique de Yokohama.


  Carle se souvint qu’il dirigeait un laboratoire de chimie dans la région parisienne, et Ingrid Nielle était biologiste en Suède.


  — Nous avons soif, très soif, haleta Merson. Très faim, aussi.


  Les indigènes leur présentèrent de l’eau et des fruits. Ils étaient toujours l’objet d’une grande curiosité. Pourtant, ils étaient rasés de frais et ne semblaient pas avoir marché très longtemps dans la forêt. Ils avaient seulement leurs vêtements un peu déchirés.


  Carle passa la main sur son front. Sa migraine se dissipait. Il éprouvait une sorte de bien-être, sa soif et sa faim apaisées.


  — Bizarre, dit-il à ses compagnons. Je ne me souviens pas que j’avais décidé un voyage en Afrique.


  — Ni moi, avoua Ingrid Nielle.


  Les deux jeunes gens se sourirent. Ils se comprenaient, parce que, dans une partie de leurs corps, existait un traducteur linguistique. Cela était stupéfiant.


  Fred avança la main vers Ingrid. Leurs paumes se rencontrèrent, s’étreignirent.


  — N’approfondissons pas les choses, conseilla Carle. Pourquoi ? Si un trou existe dans notre mémoire, nous ne pourrons pas le combler. Le passé appartient au passé. L’avenir, c’est autre chose.


  L’aveuglant soleil d’Afrique striait les épaisses frondaisons. La chaleur écrasait la terre. Des mouches et des moustiques tourbillonnaient dans l’air embrasé. Jamais la vie n’avait paru aussi merveilleuse à Fred et à Ingrid.
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